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    Chapitre 1


    Il faisait un temps de rêve et la Côte d’Émeraude n’avait jamais si bien mérité son nom. Un ciel sans nuages, un léger vent d’ouest qui gonflait agréablement les voiles des quelques bateaux qui régataient sur une mer turquoise… Mary avait sous les yeux ces fairways et ces greens1 de légende que les disciples de Saint Andrew n’évoquent jamais sans des trémolos dans la voix.


    Le terrain de Dinard Saint-Briac était en effet l’un des plus anciens golfs de France donc, pour les adeptes de la religion de la petite balle blanche, la référence obligée, un de ces lieux sacrés où il convenait d’avoir, une fois au moins dans sa vie, planté son tee. Ce links2 avait posé ses étendues de verdure parfaitement tondues sur une lande rustique, fleurie de bruyères, et où le genêt et l’ajonc poussaient dans le désordre le plus débridé. Le mariage de ces deux conceptions, d’une nature s’épanouissant en pleine fantaisie et de ces pelouses anglaises parfaitement tondues, ces massifs parfaitement taillés, ces trous de sable parfaitement ratissés était saisissant.


    Fièrement campée sur une butte, la salle à manger du club house art déco s’ouvrait sur la côte, entre les grèves et les îles.


    Comme midi venait de sonner, Mary décida d’y déjeuner. Elle prit d’abord un verre en terrasse en se régalant de la vue et en s’amusant des joueurs qui, avec un sérieux et une concentration extrême, faisaient leurs gammes sur le putting green.


    Peu à peu la salle s’était remplie, essentiellement de golfeurs, et l’ambiance y était chaleureuse.


    Elle se régala d’une sole meunière accompagnée de pommes vapeur et elle s’apprêtait à commander un café quand elle s’entendit interpeller:


    —Mais c’est mademoiselle Lester, si je ne me trompe!


    Elle leva les yeux et aperçut l’ineffable Nazelier en tenue sport, pantalon à carreaux et chemise Lacoste.


    Elle se leva précipitamment:


    —Commissaire, si je m’attendais…


    L’hypocrite ! En réalité, elle n’attendait que ça car Bernoin lui avait assuré que le patron ne manquait jamais sa partie du jeudi, du moins quand le temps le permettait. Elle le considéra avec une admiration un peu forcée:


    —Mais vous êtes magnifique ! Vous jouez donc au golf?


    Si outré qu’il fût, le compliment avait touché Nazelier. En réalité, il ressemblait plus à Goldfinger dans le film de James Bond qu’à Tiger Woods en finale


    des Masters. Il se rengorgea:


    —On le dirait bien, n’est-ce pas ? Et vous?


    —Pour le moment, non, je termine mon déjeuner. On m’avait vanté la beauté du site et la qualité de la table… Je n’ai pas été déçue. Quant au golf, il y a bien longtemps que je n’y ai pas joué mais je compte profiter de mon séjour à Dinard pour combler mon retard.


    —Ah… Vous jouez donc ! constata Nazelier avec satisfaction.


    Elle tempéra son enthousiasme:


    —À un bien modeste niveau… Mais je parie que vous êtes un assidu avec un classement à un chiffre!


    —Pas tout à fait, dit Nazelier avec une sorte de fatuité, pas tout à fait, mais presque.


    Mary admira:


    —Eh bien, vous m’en direz tant!


    Un type corpulent se tenait derrière lui.


    —Effectivement, je viens au club chaque fois que j’en ai l’opportunité et surtout le jeudi.


    D’un geste désinvolte du pouce, il désigna son compagnon:


    —Mon ami Antonio ne me pardonnerait jamais de lui faire défaut.


    Le gros type salua d’une inclinaison de tête. Il portait des Ray Ban qui dissimulaient son regard.


    Mary le salua à son tour:


    —Monsieur…


    —Antonio Morelli, dit-il en lui tendant une main épaisse.


    —Ravie, assura-t-elle. Mary Lester. Vous venez déjeuner?


    —Pas tout de suite.


    Il consulta sa montre:


    —Nous avons un départ dans trois quarts d’heure.


    —Vous faites dix-huit trous?


    —Parfois le dimanche, quand il y a une compétition, mais en semaine, nous nous contentons d’un demi-parcours.


    —Neuf trous?


    —C’est ça!


    Un sourire de batracien étira ses lèvres épaisses.


    —Il faut bien que nous travaillions de temps en temps, n’est-ce pas Antonio?


    —Eh bien, dit Mary, si vous avez trois quarts d’heures devant vous, je peux peut-être vous offrir le café?


    Mary trouva que Nazelier faisait une drôle de tête, mais Morelli sauta sur l’occasion:


    —Puisque c’est offert de bon cœur ! Allez, François, pose-toi donc!


    Visiblement ce n’était pas Nazelier qui prenait les décisions. Il obtempéra et précisa, à l’intention de son compagnon:


    —Mademoiselle Lester est commandant de police à Quimper. Elle a été détachée chez nous à propos de ce type de Dinard dont on a découvert le corps dans le Finistère.


    Voilà, Morelli était averti que cette charmante jeune femme était un flic. Il allait bien se garder de commettre quelque impair.


    Morelli fronça des sourcils qu’il avait fort épais:


    —Lemercier?


    Mary confirma:


    —Anthony Lemercier, oui. Vous le connaissiez?


    —Comme ça, dit évasivement Morelli.


    —Ah, fit Mary, comme si elle attendait une réponse plus étoffée.


    Morelli expliqua:


    —Je suis chef d’entreprise et je dirige plusieurs bars et restaurants sur la côte. Lemercier était un oiseau de nuit, et j’ai été amené à le rencontrer assez fréquemment.


    Nazelier interrompit l’échange:


    —Eh, Tonio, tu oublies nos conventions ? Si je ne me trompe, on n’est pas ici pour causer boutique!


    —C’est vrai, reconnut le restaurateur.


    Il sourit à Mary:


    —Voilà qui va me coûter le déjeuner!


    Le serveur posa trois tasses de café sur la table.


    Nazelier revint au noble sport:


    —Vous jouez souvent?


    —Pas aussi souvent que je le voudrais. On m’a tant vanté le golf de Dinard que je n’ai pas su résister à l’envie de le tester.


    —Vous avez votre matériel?


    —Eh oui, commissaire.


    Morelli intervint avec bonhomie:


    —Voyons François, tu sais bien qu’un vrai golfeur ne se déplace jamais sans son sac!


    Mary protesta:


    —Ne nous méprenons pas ! Je vous ai dit que je n’étais qu’une golfeuse occasionnelle.


    —Quel est votre classement?


    —Oh… j’ai simplement passé ma carte verte.


    —Vous ne faites pas de compétitions…


    C’était une constatation et il en paraissait désolé.


    —Non, je ne pratique pas assez. Mon compagnon est allergique à la petite balle blanche…


    —Mal mariée, alors?


    —Pas du tout. Il est vétérinaire et adepte de randonnées équestres.


    Elle écarta les bras:


    —On ne peut pas tout faire, n’est-ce pas?


    —C’est pour ça que vous en profitez quand vous êtes en déplacement.


    —Voilà!


    —À part ça, vous faites également du cheval?


    —Ben oui… C’est écrit dans le Code civil, la femme doit suivre son mari n’est-ce pas?


    Morelli aurait bien volontiers prolongé la conversation, mais Nazelier se leva.


    —Il est temps, Antonio, dit-il en tapant de l’index sur le verre de sa montre. Il faut qu’on s’échauffe un peu…


    Morelli se leva à regret:


    —Si vous êtes encore là quand nous aurons terminé nos neuf trous, la tournée sera pour moi!


    —Avec plaisir, dit-elle, je vous souhaite une bonne partie.


    Les deux hommes s’éloignèrent et Mary demanda son addition. Elle paya et passa à l’accueil acheter des jetons de practice.3


    Puis elle sortit son sac et s’en fut taper deux seaux de balles sous le regard perplexe de Morelli et de Nazelier qui attendaient leur tour au départ du trou numéro1.


    —Qu’est-ce que c’est que cette souris ? demanda Morelli intrigué. Elle est réellement commandant?


    —Oui, confirma Nazelier. À ce qu’on m’a dit, elle est même très bonne.


    Il ajouta:


    —Ça ne transparaît pas au premier abord mais on dit qu’elle a de gros appuis au ministère…


    —Ce qui expliquerait qu’elle soit déjà commandant ? demanda Morelli.


    —Ça pourrait expliquer bien des choses, en effet. Mais, même si son physique ne le révèle pas, elle a toutes les qualités pour être un excellent flic.


    Après un temps de silence pendant lequel il admira le swing de Mary, il ajouta:


    —Quoi qu’il en soit, je préfère que ce soit elle plutôt que moi qui se coltine la famille Bonnadieu.


    —Dossier sensible?


    —Et comment!


    —Il se murmure que ça serait mal barré pour les Bonnadieu?


    —Il se murmure, comme tu dis, fit Nazelier qui, visiblement, ne voulait pas s’étendre sur le sujet.


    L’équipe qui partait devant eux ayant disparu, le champ était libre.


    Morelli tendit le bras vers les deux boules jaunes qui délimitaient la zone de départ et lança, magnanime:


    —À toi l’honneur, commissaire!


    Mary regarda le commissaire Nazelier se fendre d’un swing étriqué qui projeta sa balle à une cinquantaine de mètres, puis Morelli qui l’overdriva4 d’une centaine de mètres.


    Un dog-leg dissimula bientôt les deux hommes et Mary revint vers l’accueil:


    —Dites-moi, mademoiselle, c’est bien monsieur Morelli qui vient de partir au trou numéro un?


    La jeune fille tapota sur son clavier et lut à l’écran:


    —C’est ça…


    —Ah, dit Mary dépitée, je suis arrivée trop tard. Monsieur Morelli m’avait invitée et… Il joue souvent?


    La fille sourit de toutes ses dents qu’elle avait fort belles:


    —Messieurs Morelli et Nazelier sont de fidèles habitués. Le départ de 14heures leur est réservé les lundis, mercredis et vendredis. Sauf intempéries ou événement exceptionnel, vous les y trouverez sans faute à ces heures.


    Mary rendit son sourire à la jeune fille.


    —Je vous remercie.


    


    
      
        1. Zones d’un golf.

      


      
        2. Parcours de bord de mer.

      


      
        3. Terrain d’entraînement où une machine délivre des balles contre des jetons.

      


      
        4. Dépasser un adversaire lors de la mise en jeu.

      

    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    


    Chapitre 2


    Mary avait regagné son hôtel. Gertrude était sortie. Elle l’appela sur son portable et tomba sur la messagerie. Elle laissa un message : «Je suis rentrée. Je reste à l’hôtel. Rappelle-moi dès que possible».


    Puis elle s’allongea sur son lit et se replongea derechef dans le dossier établi par la gendarmerie.


    Une chose l’intriguait : pourquoi les gendarmes n’avaient-ils pas perquisitionné la villa Bonnadieu?


    La réponse lui apparut bientôt : comme ils savaient que l’on avait découvert des traces d’arsenic dans la bouche de la victime, ils s’étaient immédiatement persuadés que l’absorption de ce poison était la cause de la mort d’Anthony Lemercier. Ils avaient commencé leurs recherches par la cave et avaient presque immédiatement découvert un flacon contenant de la mort-aux-rats sur une étagère. Ils n’avaient donc pas poursuivi leurs investigations au-delà du sous-sol de la maison, convaincus que le coupable ne pouvait être qu’un familier de la villa Bonnadieu.


    Ce qui surprenait Mary, qui connaissait le sérieux des techniciens de la section de recherche de la gendarmerie, c’est que personne, apparemment, ne s’était étonné de n’avoir pu relever la moindre empreinte sur ce flacon qui, depuis le temps, était copieusement recouvert de poussière.


    Plusieurs éléments avaient pu concourir à ces négligences : l’assistante de la médecin légiste n’avait-elle pas conclu légèrement à une mort par empoisonnement?


    Le mot «arsenic» véhiculait-il une telle image de mort que, dès qu’il apparaissait, on ne cherchait pas plus loin?


    À cela s’ajoutait l’ombre de la redoutable famille Bonnadieu qu’aucun membre des forces de l’ordre voire de la justice n’aurait voulu se mettre à dos.


    D’où les précautions oratoires de la juge Laurier pour que Mary y aille sur la pointe des pieds et que, le cas échéant, elle oriente ses recherches au large de la villa Bonnadieu.


    Elle en était là de ses réflexions lorsqu’elle s’endormit.


    Elle fut tirée de son sommeil par la sonnerie de son portable. C’était Gertrude:


    —Allô Mary, où es-tu?


    —Je suis rentrée à l’hôtel. Où en êtes-vous?


    —Nous avons ramené cinq personnes, des proches de Lemercier.


    —Parfait… Où sont-ils?


    —Ben… dans le couloir du bureau 10.


    —Parfait!


    Gertrude s’inquiéta:


    —Qu’est-ce qu’on fait maintenant?


    —Vous faites ce que j’ai dit : interrogatoire serré!


    —Tu ne viens pas?


    Il y avait de l’inquiétude dans la voix de Gertrude.


    —Pas tout de suite, j’ai autre chose à faire…


    Puis, devant le silence pesant de Gertrude, elle s’enquit:


    —Qu’est-ce que tu crains?


    —Ben… Nazelier nous tourne autour. Il a demandé à quoi on jouait.


    —Dis-lui que tu ne joues pas mais que tu te conformes strictement à mes instructions.


    —Bon… fit Gertrude décontenancée.


    Mary insista:


    —Strictement!


    Et, avant que Gertrude n’ait eu le temps de poser une autre question, elle ajouta:


    —J’ai mes raisons. Je te les donnerai ce soir.


    Elle raccrocha et forma immédiatement un numéro sur son téléphone:


    —Allô, le lieutenant Passepoil?


    Elle reconnut immédiatement la voix du lieutenant informatique:


    —… V… Voui…


    —Mary Lester…


    —Je… je vous… Je t’avais bien reconnue, bredouilla Passepoil qui avait toujours du mal à tutoyer sa collègue.


    —J’ai besoin de tes services, Albert. Je voudrais savoir qui sont les gendarmes qui ont opéré une perquisition au domicile de monsieur Bonnadieu, à Dinard, et qui est le technicien de laboratoire qui a traité les informations qu’ils ont recueillies. Tu me suis?


    Passepoil assura qu’il suivait et qu’il allait s’y mettre immédiatement. Ce qui était épatant, c’était que, quoi qu’il eût sur le feu, le commandant Lester était toujours prioritaire.


    Ensuite elle rappela la légiste:


    —Allô Mylène ? Mary Lester. Alors, tu as affronté le dragon?


    —Pas encore, dit la légiste.


    —Qu’est-ce que tu attends?


    Un silence embarrassé lui répondit. Puis la voix tendue de la légiste:


    —J’attends… J’attends… Ah, on voit bien que tu n’es pas à ma place!


    —Je n’ai aucune compétence pour y être, fit remarquer Mary.


    Et elle ajouta:


    —Et pas la vocation non plus!


    Un frisson la parcourut lorsqu’elle s’imagina dans une vie où elle aurait dû dépecer des cadavres à longueur de temps. Comment Mylène pouvait-elle dormir?


    —Il y a un truc dont je ne t’ai pas parlé, dit la légiste pour échapper à un silence qui devenait pesant.


    —Ah, dit Mary. Important?


    —Je ne crois pas, non, mais au point où on est…


    —Dis toujours…


    —J’ai relevé dans la bouche du client des traces blanchâtres.


    —Du dentifrice?


    —Pourquoi penses-tu au dentifrice?


    —Parce que c’est en général ce qu’on se met dans la bouche quand on se lave les dents.


    Mylène ironisa:


    —Il se serait brossé les dents post mortem?


    —On a pu l’aider…


    —Qui ça, «on»?


    —Si je le savais, je ne serais pas loin de résoudre l’énigme.


    —Ouais, mais ce qu’il avait en bouche se met d’ordinaire sur les pieds.


    Et elle ajouta:


    —Sur les pieds quand on va courir…


    —Du talc?


    —Exactement, du talc!


    Mary secoua la tête négativement:


    —Pourquoi Lemercier aurait-il absorbé du talc?


    Elle se rendit compte de la bêtise qu’elle proférait. Elle rectifia immédiatement:


    —… il aurait eu du talc sur les mains et il aurait porté ses doigts à sa bouche?


    —C’est une possibilité car Lemercier avait des rougeurs purulentes entre les orteils et des traces blanches dans ses chaussettes.


    —Du talc?


    —Oui, mais ça n’a rien de surprenant. S’il avait des irritations aux pieds, il a pu se les talquer avant d’aller courir.


    —Je ne vois toujours pas la relation entre le talc et l’arsenic!


    —Tu veux que je te la donne ? demanda la légiste.


    Mary, intriguée, répondit:


    —Je ne demande que ça ! Talc et arsenic, c’est tout de même un curieux cocktail!


    —Et pourtant, il a un nom, ce cocktail!


    —Pardon ? fit Mary.


    —Baumol, lâcha Mylène.


    —Baumol ? répéta Mary sans comprendre. Késako?


    —Rien d’autre qu’un colossal scandale sanitaire qui a secoué la France dans les années50 : un pharmacien nommé Baumol avait mis sur le marché un talc pour bébé dans lequel s’était accidentellement mélangé de l’arsenic. Il y eut près de cinq cents victimes, des nourrissons pour la plupart. La Bretagne fut particulièrement touchée avec près de quatre-vingts décès.5


    —Et tu penses que…


    —Je ne pense rien. Je ne suis pas flic, moi, je fais simplement un rapprochement.


    —Tu n’es pas flic, dit Mary, mais tu mériterais de l’être. Je crois que tu m’as tendu une sacrée perche, ma chérie!


    —Rien que ça, répondit Mylène qui n’était pas habituée à se faire donner ces mots doux par une femme.


    Il n’y avait pourtant rien d’équivoque dans les propos du commandant Lester, seulement la manifestation d’une satisfaction profonde à l’annonce d’un élément nouveau.


    Allons, on avançait, on avançait!


    Elle constata pourtant:


    —Il n’y a qu’un inconvénient, la date…


    —Je ne l’ai pas choisie, ironisa la légiste.


    —Évidemment, dit Mary en haussant les épaules. Mais 1950… Mon père n’était pas né. Il y a belle lurette que cette poudre a dû disparaître des rayons!


    —Heureusement ! Mais c’est comme la mort-aux-rats, ce n’est plus dans le commerce mais on en retrouve quand même.


    —Je vais creuser ça, dit Mary. Je te tiens au courant. Et merci ! merci ! merci ! Si besoin est, j’irai plaider ta cause chez la mère Laurier!


    Elle raccrocha.


    Un message clignotait sur sa tablette. Passepoil n’avait pas traîné. La perquisition avait été effectuée par la gendarmerie de Dinard, sous les ordres du major Douguet de la brigade de recherche et d’investigations. Le responsable du labo de police scientifique était l’adjudant Monnier.


    Elle estima qu’il était temps de rencontrer ces collègues.


    


    *


    


    On accédait à la cour de la gendarmerie par un portail en forme de porche qu’elle traversa au pas de charge.


    Derrière un bureau, un planton en uniforme assurait l’accueil des visiteurs et aussi le standard téléphonique. Il s’enquit aimablement des désirs de Mary:


    —Je voudrais être reçue par le major Douguet, dit-elle en présentant sa carte de police.


    —Je vais voir s’il est là, fit le jeune gendarme en décrochant son téléphone:


    —Major, il y a là un commandant de la police nationale qui demande si vous pouvez la recevoir.


    Le major dut demander de qui il s’agissait et Mary précisa:


    —Commandant Lester…


    C’était sûrement le sésame car, comme par miracle, elle fut introduite sans tarder dans le bureau d’un quinquagénaire qui, second miracle, se leva pour venir au-devant d’elle en lui tendant la main.


    —Commandant Lester, je suis ravi de faire votre connaissance. Notre ami Lucas m’a tant parlé de vous…


    La surprise de Mary ne fut pas feinte:


    —Ah, vous connaissez Lucas, major?


    —Oui, de longue date. Je l’ai eu sous mes ordres au début de sa carrière.


    —Il a été à bonne école, dit-elle, car il a bien progressé depuis.


    Le major eut un sourire entendu.


    —Vous y avez aussi un peu contribué, il me semble.


    Elle sourit:


    —J’ai compris depuis longtemps que quand nos services marchent de conserve au lieu de se mettre des bâtons dans les roues, tout le monde y trouve son compte.


    Le major l’approuva chaudement en lui présentant une chaise.


    —On ne saurait mieux dire ! Que puis-je pour vous?


    —J’enquête sur la mort suspecte d’un nommé Lemercier…


    —Suspecte ? Mais ce type avait ingéré de l’arsenic!


    Elle balança la tête de droite et de gauche avec une moue qui affichait son scepticisme:


    —Faut voir… Je n’ai jamais entendu dire que quelqu’un s’était suicidé à l’arsenic. Il paraît que c’est très long et très douloureux.


    —Je n’ai pas dit qu’il l’avait ingéré volontairement, précisa le major. Ça pourrait aussi être un accident.


    —Ça pourrait, concéda-t-elle sans avoir l’air d’y croire.


    Le major eut un geste d’impuissance:


    —Le résultat est là, il en est mort.


    —Probablement, reconnut-elle. À propos, c’est vous, je crois, qui avez mené une perquisition à la villa Bonnadieu?


    —Oui… Enfin, comme nous savions ce que nous cherchions…


    —De l’arsenic, dit Mary.


    —Exactement. L’autopsie ayant décelé des traces d’arsenic dans la bouche du défunt, restait à trouver le poison.


    —Et vous l’avez trouvé dans la cave.


    —Oui, presque immédiatement. Nous n’avons donc pas jugé utile de perquisitionner plus loin.


    Il ajouta mezzo voce:


    —Nous étions en zone sensible!


    Décidément, la personnalité de monsieur Bonnadieu avait rendu les enquêteurs bien prudents.


    —Comment se présentait ce produit ? demanda Mary.


    —Pardon ? fit le major qui n’avait pas bien compris la question.


    —Je veux dire, cette mort-aux-rats, était-elle en sachet, en boîte, en bocal?


    —Dans un bocal au couvercle métallique vissé.


    —Vous l’avez ouvert?


    —Non ! J’ai constaté en lisant l’étiquette qui portait la tête de mort noire sur fond rouge qu’il contenait un produit dangereux. Dans la composition j’ai lu «arsenic». Je n’ai pas insisté et j’ai transmis le bocal au labo.


    —Bien entendu on n’a pas pu relever d’empreintes sur ce récipient?


    —Non, bien sûr, il était là depuis des années… Rien d’exploitable a dit le labo.


    —Vous pensez que je pourrais voir le technicien qui a analysé les indices?


    —Vous voulez dire le gars du laboratoire ? Il était là tout à l’heure, il est peut-être encore dans nos murs…


    Il jeta quelques phrases dans son téléphone et, après avoir écouté son interlocuteur, il dit.


    —Coup de chance, il n’est pas encore parti.


    Il regarda Mary d’un air curieux:


    —Quelque chose vous chiffonne?


    —Bof… fit-elle, sans paraître y attacher plus d’importance. Une idée comme ça…


    On toqua à la porte et, avant que le major ait pu dire un mot, elle s’ouvrit sur un petit bonhomme courtaud, en vêtements civils, qui jeta:


    —Tu voulais me voir, Paul?


    Dans le même temps, il aperçut Mary et eut un mouvement de recul:


    —Oh, pardon…


    —Entre, Maurice, entre ! C’est mademoiselle qui voulait te voir.


    Le petit gros prit un air ahuri:


    —Moi?


    Qu’une demoiselle demande à le voir ne devait pas lui arriver souvent.


    Le major confirma:


    —Oui, toi ! Je te présente le commandant Lester du commissariat de Quimper.


    Et à Mary:


    —Voici l’adjudant-chef Monnier, chef du labo.


    Mary s’était levée. Elle lui tendit la main:


    —Enchantée, adjudant-chef.


    Le chef de labo se prit soudain à faire le galantin, gonflant sa poitrine et essayant de rentrer son ventre, il faisait irrésistiblement penser à un pigeon paon à l’époque des amours. Mary s’attendait presque à l’entendre roucouler mais il parla et le charme fut rompu. Il ne parlait pas le pigeon, il parlait le gendarme.


    —Que puis-je pour vous, commandant?


    —Comme je l’ai dit au major, je suis chargée d’enquêter sur la mort d’un certain Lemercier…


    —Tu sais, précisa le major, ce type qu’on a trouvé mort dans un fossé dans le Sud Finistère…


    —Ah, le gars qui avait absorbé de l’arsenic?


    —C’est ça!


    Le chef du labo prit un air grave:


    —Ça ne pardonne pas, l’arsenic ! La quantité qu’on a saisie aurait suffi à rectifier tout un escadron.


    Mary s’étonna:


    —À ce point?


    Il confirma en hochant gravement la tête:


    —À ce point ! Ou presque…


    —Le major me dit que vous n’avez pas trouvé d’empreintes sur le flacon.


    Monnier précisa:


    —Sur le bocal… Rien d’exploitable…


    Mary revint vers le major:


    —Vous l’avez bien manipulé avec des gants?


    —Affirmatif ! C’est élémentaire, commandant.


    Il avait presque pris la question pour une offense.


    —Et il était comment le bocal quand vous l’avez trouvé?


    —Couvert de poussière, comme tous les autres pots qui traînaient sur l’étagère.


    —Et qui contenaient?


    —Les autres pots?


    —Oui.


    —Ben rien. Il y avait des pots de fleurs vides, une boîte de cirage tout desséché, quelques verres fêlés… Tout a été déposé pour analyse.


    Il sourit:


    —La routine… J’en ai l’inventaire, si vous le souhaitez, précisa-t-il.


    Mary balaya l’inventaire d’un revers de main:


    —Ce qui m’intéresse, c’est le fameux bocal. Il était bouché, m’avez-vous dit?


    —Oui, par un couvercle en fer. Un peu comme les pots de confiture.


    —Et donc vous l’avez ouvert…


    —Évidemment…


    L’adjudant-chef regarda le major d’un air intrigué. Il expliqua:


    —Il fallait bien qu’on voie ce qu’il contenait.


    Elle insista:


    —Vous l’avez ouvert facilement?


    —Pas vraiment, le couvercle était rouillé.


    —Ça laisse à penser que ce pot n’avait pas été ouvert depuis longtemps.


    —Ou que celui qui l’a refermé avait une poigne d’acier.


    C’était également une éventualité. Elle demanda:


    —Toujours est-il qu’il contenait une substance nocive?


    —Affirmatif!


    —Sous quelle forme?


    —Sous forme de poudre.


    —Dans quelle proportion…


    —Vous me demandez s’il était plein?


    Elle hocha la tête affirmativement.


    —Non, dit-il, je dirais qu’on en avait utilisé une bonne moitié. D’ailleurs, je pourrai vous faire voir, le bocal est toujours au labo.


    Mary sourit:


    —Dans une armoire à poison, j’espère.


    —Certainement commandant, toutes les substances toxiques sont sous clé… Et j’y veille personnellement.


    —Sage précaution, dit Mary. Et le poison se présentait donc sous forme de poudre.


    —Affirmatif, fit le gendarme attentif.


    Bizarre, ces types ne savaient pas répondre par oui ou par non… C’était ce qu’elle appelait le langage de gendarme.


    —Et elle était comment, cette poudre?


    Le laborantin parut dérouté par la question de Mary:


    —Comment comment…?


    Elle précisa:


    —Grumeleuse, agglomérée, faisait-elle bloc?


    —Non. Le couvercle devait être parfaitement hermétique car la poudre était fluide. Cependant, le dessus du produit s’était solidifié en une mince croûte. Une fois celle-ci brisée, la poudre était fluide.


    —Fluide ? Comment?


    Il hésita, cherchant une comparaison:


    —Comme de la farine par exemple, ou du sucre de pâtissier.


    Il ajouta:


    —Le couvercle de fer qui la scellait hermétiquement a certainement empêché l’humidité de la cave d’imprégner le contenu du bocal.


    —Je vois, dit Mary, songeuse.


    Elle avait son carnet en main et notait à mesure. Elle se relut et leva les yeux vers les gendarmes.


    —Bien, je crois qu’il n’y a rien à rajouter.


    —Ces détails vous seront-ils utiles ? demanda le major d’un air sceptique.


    —Qui sait, major. Pour tout vous dire, je n’ai actuellement pas grand-chose pour élucider ce crime : le cadavre d’un homme victime d’un empoisonnement retrouvé dans un fossé du sud Finistère, un endroit qu’apparemment il ne fréquentait guère… L’autopsie démontre que ce cadavre a été transporté, ce qui ne nous dit pas où il a été tué. Comme il était originaire de Dinard, nous commençons les recherches par ici, mais il aurait aussi bien pu trouver la mort à Saint-Brieuc, à Brest ou ailleurs…


    —Bref, n’importe où, suggéra le major.


    —N’importe où, oui, mais je privilégie toutefois un endroit pas trop éloigné de Dinard. Je ne vois pas celui qui l’a transporté faire un long trajet avec un cadavre dans son coffre.


    —Comme il était en tenue de sport, suggéra le major, vous pourriez peut-être, en interrogeant ses proches, connaître son parcours lors de son jogging ? Les sportifs sont parfois routiniers et s’entraînent souvent sur les mêmes parcours.


    —C’est une bonne idée, major. Je vous en remercie. Et je vais donc continuer à interroger les relations de Lemercier… Peut-être quelque chose en sortira-t-il?


    Elle ne paraissait pas en être intimement convaincue.


    —C’est ce que je vous souhaite, commandant, dit le major en se levant. Si vous avez besoin d’autres informations…


    —Je ne manquerai pas d’avoir recours à vous, compléta Mary. Merci messieurs.


    


    
      
        5. Voir l’ouvrage Enquête sur le scandale de la poudre Baumol, d’Annick LeDouget.

      

    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    


    Chapitre 3


    Lorsque la porte se fut refermée, les deux gendarmes se regardèrent en silence, puis le chef du labo demanda d’une voix lente:


    —Tu comprends à quoi riment ces questions Paulo?


    Paulo, en l’occurrence le major Paul Douguet, secoua la tête négativement:


    —Nous avons bien respecté les procédures et…


    Il ne termina pas sa phrase et ajouta:


    —Je me demande ce que cette donzelle peut avoir dans la tête. Je veux bien croire que cette affaire n’est pas facile mais ça m’étonnerait que ses questions nébuleuses éclairent le paysage.


    Monnier haussa les épaules:


    —Pff… C’est son affaire désormais. Dire que cette greluche passe pour une épée…


    —Je sais qu’elle a le bras long, dit le major d’un air entendu.


    Il étouffa un bref rire:


    —Laissons pisser, Maurice, laissons pisser…


    Une manière triviale de dire : «elle finira bien par se casser la figure toute seule».


    La «greluche» en question regagnait son hôtel d’un pas allègre qui eût certainement été moins enlevé si elle avait craint de se casser quelque chose.


    Elle sentit son téléphone vibrer dans sa poche et s’arrêta pour prendre la communication. À sa grande surprise, elle entendit la voix de son patron, le commissaire Fabien.


    —Eh bien, commandant Lester…


    —Ah, patron, fit-elle, ça fait plaisir de vous entendre!


    —C’est pas tous les jours qu’on m’accueille avec cette chaleur, persifla Fabien. Où en êtes-vous?


    —Présentement?


    —Ben oui, présentement, comme vous dites.


    —Pour être précise, je sors de la gendarmerie où j’ai été accueillie par deux gendarmes absolument charmants…


    —Absolument charmants… répéta le commissaire un tantinet caustique. Il n’y a pas de doutes, la gendarmerie vous a jeté un sort.


    —Pas du tout, mais ils m’ont donné quelques indications précieuses pour la suite de l’enquête.


    —À ce propos, vous trouvez le loisir de vous y consacrer entre deux parties de golf?


    —Ah ah ! dit-elle sans s’émouvoir. Vous avez eu des nouvelles du petit rapporteur?


    —Si vous voulez parler du commissaire Nazelier, il m’a en effet dit qu’il vous avait croisée au golf de Dinard…


    Elle s’étonna:


    —C’est tout?


    Fabien répondit par une autre question:


    —C’est vrai?


    —Tout à fait.


    Le commissaire dit d’un air détaché:


    —Il s’est étonné de vous y voir à une heure où vous auriez dû être au travail.


    —Lui-même n’y était-il pas à la même heure que moi?


    —C’est-à-dire?


    —À une heure où il aurait dû être derrière son bureau, au commissariat…


    —C’est le problème de Nazelier, éluda Fabien.


    —Certes, et moi, c’est mon problème. Cependant, son rapport est incomplet. Il ne vous a pas dit que je lui avais offert le café, à lui et à son compagnon?


    —Il a dû négliger ce détail. Quelle importance cela a-t-il?


    —Pour Nazelier, aucune. Il était là pour sa partie de golf, comme chaque lundi, mercredi et vendredi après midi… En revanche pour la personne qui l’accompagnait…


    —Vous la connaissiez?


    —Pas physiquement, mais son nom apparaît dans le tableau.


    —Quel tableau?


    —Le tableau des gens qui ont côtoyé Lemercier.


    —De qui s’agit-il?


    —D’un homme d’affaires du nom d’Antonio Morelli, bien connu sur la Côte d’Émeraude où il possède plusieurs établissements de nuit, des pizzerias, des restaurants. Or, nous savons que Lemercier fréquentait assidûment le monde de la nuit.


    —Vous croyez que ça peut avoir un rapport avec son décès?


    —Je cherche de ce côté-là, en effet.


    —Nazelier est au courant?


    —Certes non ! Et il est important qu’il continue à l’ignorer.


    Elle insista:


    —Je pense que vous me comprenez, patron.


    —Ça restera entre nous, assura Fabien.


    —Merci. Je m’étonne tout de même qu’il vous ait téléphoné pour ça. Il affecte de se désintéresser totalement de mon enquête et, à la première occasion, il balance des petites infos ridicules. Qu’est-ce que ça peut lui fiche que je déjeune au club house du golf ou au Mac Do?


    —Rien. Mais il a fait ça pour me chambrer et je n’éprouve aucun plaisir à me faire chambrer par un Nazelier, si vous voyez ce que je veux dire.


    —Parfaitement ! répondit-elle avec aplomb. Je suppose qu’il vous a demandé si c’était une façon courante d’enquêter dans le Finistère.


    —Bof… Il s’est étonné de vous voir au golf de Dinard à une heure où vous auriez dû être sur le terrain.


    —Que lui avez-vous répondu?


    —Euh… eh bien, que je vous poserais la question le cas échéant.


    —C’est maintenant le cas échéant?


    —Euh… oui!


    —Eh bien, j’étais sur le terrain, justement.


    —Au golf?


    —Voilà ! Et croyez-moi, patron, c’est un terrain qui se prête particulièrement bien à l’élaboration de certaines petites magouilles.


    —Vous pensez à ce Morelli?


    —Entre autres…


    Elle demanda d’un air détaché:


    —Et à part ça, quels sont les autres sujets d’étonnement du commissaire Nazelier?


    —Il s’étonne que vous n’ayez pas procédé à une perquisition de la villa Bonnadieu. Si je ne m’abuse, vous n’avez pas demandé de commission rogatoire?


    Elle le détrompa:


    —Mais si ! La juge Laurier m’en a délivré une ! Cependant, elle ne concerne pas la villa Bonnadieu.


    —Ah… du nouveau?


    Elle éluda:


    —Peut-être, je préfère ne rien dire avant d’avoir des certitudes.


    Fabien ironisa:


    —Je reconnais bien là votre prudence légendaire!


    Elle ne releva pas le sarcasme.


    —La juge Laurier est particulièrement attachée à la discrétion absolue sur cette affaire. Et, vous me connaissez, je ne voudrais surtout pas encourir les foudres de la justice.


    —Et en particulier celles de la juge Laurier, compléta Fabien.


    —Vous avez deviné. Cependant, je peux vous révéler que j’ai obtenu de monsieur Bonnadieu l’autorisation d’enquêter chez lui au moment que je jugerai opportun.


    —Sans commission rogatoire ? s’étonna Fabien.


    Elle confirma:


    —Absolument!


    Le commissaire s’exclama:


    —Mais c’est une entorse à la procédure!


    —Je ne pense pas, non.


    —Vous ne pensez pas… vous ne pensez pas…


    Le pauvre commissaire en bégayait presque d’indignation.


    —Non je ne le pense pas, confirma-t-elle paisiblement, et je ne suis pas seule. Le conseiller Bonnadieu ne le pense pas davantage, son avocat maître Lessard ne le pense pas non plus, quant à la juge Laurier, compte tenu de la position des deux susnommés, elle n’y voit aucun inconvénient.


    Elle laissa passer un temps de silence pour ne pas être accusée, une fois de plus, par le commissaire de ne pas «lui permettre d’en placer une».


    Enfin, elle ajouta:


    —Vous conviendrez, patron, que ces trois cautions me paraissent suffisantes pour que je procède en toute tranquillité.


    Le patron souffla:


    —Vous vous en êtes ouverte à madame Laurier?


    —Oui, je suis même allée au palais de justice spécialement pour lui exposer la situation.


    —Et elle vous a approuvée?


    —Apparemment oui, puisqu’elle ne m’a pas dessaisie.


    —Alors je n’ai plus qu’à m’incliner, dit Fabien. Quant à Nazelier…


    —Quant à Nazelier, répliqua-t-elle, au lieu de s’inquiéter de m’avoir vue déjeuner au golf de Dinard un jour de semaine, à l’heure où je devrais être sur le terrain, pour reprendre ses mots, demandez-lui donc sur quel terrain il est les lundis, mercredis et vendredis après-midi à partir de 14heures.


    —Je n’ai pas à m’occuper des horaires de travail du commissaire Nazelier ! protesta Fabien. Vous prétendez…


    —Je ne prétends rien, mais si Nazelier devait se procurer un alibi pour les laps de temps que je viens de vous indiquer, il se dédouanerait facilement en se référant aux fiches de réservation au golf de Dinard. De 14 à 17 heures chaque lundi, mercredi et vendredi, il en arpente les greens.


    Après un instant de silence, Fabien demanda:


    —Pourquoi Nazelier devrait-il avoir un alibi?


    —J’ai dit «si», parce que n’importe quel patron de commissariat répondrait probablement : «j’étais à mon bureau à cette heure-là».


    Sentant que le commandant Lester allait encore l’entraîner dans une polémique où il n’aurait pas le dernier mot, Fabien capitula:


    —Bon, après tout on s’en fout de ce que fait Nazelier…


    —Et de ce qu’il dit ! insista-t-elle.


    —Et de ce qu’il dit, répéta Fabien soudain conciliant. L’essentiel est que vous débrouilliez au plus vite cette sombre histoire.


    Mary lui en fut reconnaissante:


    —Croyez bien que j’y consacre tout mon temps, patron. Mais, comme disait le chef de la fanfare, «il ne faut pas aller plus vite que la musique».


    —Ce qui veut dire?


    —Ce qui veut dire que la solution à cet épineux problème ne jaillira pas par enchantement, juste en claquant des doigts.


    —Je m’en doute, soupira Fabien.


    Elle le consola:


    —Patron, dès qu’il y aura du nouveau, vous serez le premier prévenu.


    «Une bonne chose de faite ! dit-elle après avoir raccroché. Maintenant, à nous deux, Nazelier !»


    Elle rentra au pas de charge au commissariat. Le brigadier Courrier l’intercepta avec un mauvais sourire aux lèvres:


    —Le commissaire Nazelier veut vous voir, commandant!


    —Eh bien faites-lui savoir que je suis au bureau numéro10.


    —Il a dit tout de suite ! insista Courrier.


    —Qu’il m’appelle, j’ai à faire chez le lieutenant Bernoin qui a la grande bonté de nous héberger dans ses somptueux locaux.


    Et comme le brigadier la fixait d’un air ahuri, elle se tapa le front de l’index et jeta:


    —Capito, Toto?


    Non mais, il commençait à la gonfler, celui-là!


    Incrédule, «Toto» la regarda disparaître dans le couloir qui menait au célèbre bureau numéro10.


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    


    Chapitre 4


    La première chose qu’elle vit en embouquant le couloir qui menait au bureau qui lui avait été alloué par le commissaire Nazelier, c’est qu’on avait disposé un banc face à la porte du numéro10.


    Un banc sur lequel étaient assises quatre personnes qui la regardèrent arriver d’un air de profond ennui.


    L’une d’elles se leva et demanda:


    —On vous a convoquée, vous aussi?


    —Non, dit-elle sèchement. Ici, c’est moi qui convoque!


    Ils en restèrent sans voix. Elle sortit sa carte:


    —Commandant Lester.


    L’homme qui l’avait interpellée s’exclama:


    —Ça tombe bien ! Vous allez peut-être pouvoir me dire ce qu’on fait là?


    Elle considéra l’homme qui l’avait interpellée, un quadragénaire élégant, paraissant sûr de lui. Sans aménité, elle le toisa de la tête aux pieds avant de répondre avec une politesse glacée:


    —Certainement monsieur. Ça vous sera signifié en temps utile.


    Douché, le bonhomme se rassit en adressant un regard d’impuissance à ses voisins.


    D’un geste décidé, Mary ouvrit la porte du bureau et la referma derrière elle.


    La pièce baignait toujours dans sa lumière glauque et incertaine, au gré du néon qui clignotait en produisant des cliquetis métalliques inquiétants.


    Assis à son bureau, devant un ordinateur portable, le lieutenant Bernoin prenait la déposition d’un petit homme malingre qui paraissait être à la torture.


    Dans son dos, la haute silhouette de Gertrude projetait une ombre menaçante.


    Mary, après s’être assurée que sa webcam personnelle couvrait la scène, vint se placer derrière Bernoin et jeta un coup d’œil sur l’écran.


    —Qui est ce gentleman ? demanda-t-elle.


    —Louis Bertrand, dit P’tit Lou. Il a bien connu Anthony Lemercier…


    Bernoin s’adressa directement au petit bonhomme qui se racornissait sur son siège, comme s’il redoutait de prendre des coups:


    —N’est-ce pas P’tit Lou que tu l’as bien connu Anthony!


    Le pauvre bougre en bégayait presque:


    —Oui m’sieur l’inspecteur!


    —On dit «lieutenant», fit la voix rude de Gertrude.


    Plein de bonne volonté, P’tit Lou se reprit:


    —Oui mon «yeutenant»!


    Il semblait redouter plus que tout cette grande femme qui se tenait dans son dos et dont il ne voyait que l’ombre mouvante et démesurée flotter sur le mur gris.


    Mary lui demanda d’une voix douce:


    —Que faites-vous dans la vie, monsieur Bertrand?


    —E… é… écailler, bredouilla-t-il d’une voix émue.


    —Tiens donc ! Vous savez donc ouvrir les huîtres?


    —C’est mon métier, dit le petit homme.


    —Bien… et où l’exercez-vous?


    —Je tiens le banc d’huîtres et crustacés à LaMarée, je prépare aussi les plateaux de fruits de mer.


    —Votre patron est donc monsieur Morelli?


    Le petit bonhomme confirma:


    —Voui…


    —C’est un bon patron?


    Le bonhomme haussa les épaules:


    —C’est un patron…


    —Ce n’est pas ce que je vous ai demandé!


    —J’en ai connu de pires, bredouilla le bonhomme.


    Le téléphone sonna. Mary s’empara de l’appareil et reconnut sans surprise la voix doucereuse de Nazelier.


    —Commandant Lester?


    —Oui monsieur le commissaire…


    —J’avais demandé à vous voir dès votre retour dans nos locaux.


    —En effet, monsieur le commissaire, le brigadier m’a bien fait passer le message mais comme j’avais quelques interrogatoires à mener…


    Il la coupa:


    —Je vous prie de venir instamment dans mon bureau!


    Il n’avait pas élevé la voix, mais elle était tout de même lourde de menaces.


    Instamment ? Bigre, il devait au moins avoir réussi un trou en un pour être si pressé de lui annoncer la nouvelle!


    —J’accours, monsieur le commissaire… dit-elle.


    Bernoin la regardait d’un air inquiet et Gertrude paraissait intriguée de la voir si prompte à se plier aux désirs de celui qu’elle avait déjà surnommé Dario Moreno.


    —Poursuivez les interrogatoires, dit-elle en sortant.


    Elle repassa devant «Toto» qui la suivit des yeux avec ce sourire mauvais qui semblait être sa marque de fabrique et prit l’escalier qui menait au bureau du patron.


    Elle frappa et entendit une voix agacée:


    —Entrez!


    Elle poussa la porte et salua Nazelier avec une déférence quelque peu forcée:


    —Monsieur le commissaire…


    Puis elle attendit qu’on l’invite à s’asseoir mais Nazelier ne souhaitait sans doute pas user ses fonds de chaise inconsidérément.


    —Commandant, commença-t-il, je suis extrêmement surpris par vos façons de faire.


    La voix était toujours doucereuse mais elle contenait assez de venin pour foudroyer une pauvre petite fliquette égarée dans le corps prestigieux de la police nationale.


    Du moins le commissaire Nazelier l’espérait-il.


    Impavide, Mary attendait debout devant ce petit bonhomme qui avait carré sa rondeur dans un fauteuil trop grand derrière un bureau trop grand lui aussi.


    Elle attendit la suite qui tardait à venir. Sans doute le commissaire attendait-il qu’elle se rebiffât, qu’elle tentât de se justifier ce qui aurait été conforme à la personnalité qu’on lui avait décrite du commandant Lester : insolente souvent, exaspérante parfois, agaçante toujours.


    Mais, devant son immobilité et son mutisme, voilà qu’il cherchait ses mots. Il s’emporta:


    —Vous ne dites rien?


    Elle secoua la tête négativement, ce qui accentua encore l’exaspération de Nazelier.


    —Vous ne cherchez pas à savoir pourquoi vous êtes là?


    —Je suis dans votre bureau parce que vous m’y avez appelée!


    Nazelier réprima un geste d’agacement:


    —Oui, mais les raisons…


    —Vous allez sans doute me les dire. Je vous rappelle que j’ai des gens à interroger.


    —Humm… fit Nazelier en prenant sur lui pour ne pas exploser. L’insolence ne vous mènera à rien, mademoiselle Lester.


    —Où voyez-vous de l’insolence dans mes propos ? Vous me convoquez, je viens immédiatement et nous gagnerions du temps tous les deux si vous vouliez bien m’exposer sans tarder ce que vous avez à me dire.


    C’était clair, Nazelier ne savait pas comment manœuvrer cette donzelle. Il choisit de faire acte d’autorité:


    —Je vous engage vivement à abandonner cette attitude, mademoiselle.


    Elle rectifia le tir:


    —Commandant, s’il vous plaît ! Et vous n’avez pas à me dicter ma conduite. Je n’ai qu’un patron, c’est le commissaire divisionnaire Fabien qui m’a détachée à Dinard pour éclaircir la mort du dénommé Anthony Lemercier.


    La réponse agaça Nazelier:


    —Évidemment ! Mais vous ignorez pourquoi je vous ai convoquée?


    —Je vous répète que j’attends vos éclaircissements.


    Nazelier grimaça. «Putain, ce qu’elle l’agaçait !» Il chercha à la déstabiliser en demandant brutalement:


    —Où avez-vous appris votre métier, commandant?


    —Au même endroit que vous, sans doute.


    —Mais encore?


    —Pour la théorie, à Saint Cyr au Mont d’Or et pour la pratique au commissariat de Quimper sous la houlette d’un flic aguerri.


    —Le divisionnaire Fabien, je le sais. Ne vous a-t-on pas appris qu’il y avait des heures de service?


    —Vous voulez dire des heures pendant lesquelles on ne joue pas au golf?


    —Entre autres choses, oui.


    Le visage de Mary qui, jusqu’alors était resté impassible, s’éclaira:


    —Vous allez rire, commissaire…


    La tronche que tirait Nazelier n’annonçait aucune manifestation d’hilarité prochaine. Elle poursuivit:


    —Savez-vous qui m’a inoculé le virus du golf ? C’est le commissaire Fabien lui-même!


    La réponse fit bondir Nazelier:


    —Mais Fabien n’a jamais joué au golf ! Vous racontez n’importe quoi!


    —Pas du tout ! Figurez-vous qu’il m’avait mise à la disposition du commissaire Graissac pour enquêter sur un trafic de drogue qui passait par le golf de LaBaule. La police nationale m’a offert un stage de trois semaines au golf du Bois Joli. Vous connaissez le Bois Joli ? Non ? Vous ne connaissez pas ? Dommage, c’est un très beau parcours. Pas facile, mais vraiment intéressant…


    —Ça va ! dit Nazelier d’un ton rogue. Nous ne sommes pas ici pour faire un tour comparatif des golfs de Bretagne!


    Elle ne tint pas compte de la rudesse du propos et poursuivit d’un ton léger:


    —C’est là-bas que j’ai appris à jouer et à aimer le golf.


    Elle ajouta, très à l’aise:


    —Incidemment, j’ai également découvert comment d’importantes quantités de cocaïne arrivaient dans la région nantaise et j’ai fait arrêter les organisateurs de ce juteux trafic.


    —Humm ! fit Nazelier. Il avait, comme tous les flics de France et de Navarre, eu écho de l’arrestation des nouveaux propriétaires du golf et du démantèlement d’une importante filière de trafiquants.


    Sur ce point, il ne prendrait pas le commandant Lester en défaut alors il cherchait un autre angle d’attaque.


    Il s’était extrait de son siège et tournait autour de Mary comme un Comanche sur le sentier de la guerre tourne autour du poteau de torture auquel est attachée la squaw.


    Il jeta:


    —Vous n’avez même pas procédé à une perquisition au domicile de la suspecte!


    —Vous voulez parler de madame Bonnadieu?


    —Évidemment ! Dans un pareil cas n’est-ce pas la première chose à faire ? Un brigadier en première année de formation sait cela!


    Impavide, elle ne bronchait pas.


    Il fit encore un tour, la regarda sous le nez et aboya:


    —Pourquoi?


    Elle répondit tranquillement:


    —Parce que je ne l’ai pas jugé utile.


    Il répéta ironiquement:


    —Parce que vous ne l’avez pas jugé utile… Vous ne manquez pas d’air!


    —Ici, non, dit-elle. Mais en bas ce n’est pas pareil.


    —En bas?


    —Au bureau numéro10.


    —Quelque chose ne vous plaît pas?


    Il était retourné s’asseoir derrière son beau bureau d’où il la défiait, les bras croisés, toujours prêt à mordre.


    À son tour elle croisa les bras et se mit, à pas lents, à faire des allers-retours dans le bureau. Incrédule, Nazelier la suivait des yeux.


    —Figurez-vous que je procède actuellement à des auditions dans ce bureau.


    Elle s’arrêta et le pointa de l’index:


    —Auditions que vous avez d’ailleurs interrompues je ne sais encore pourquoi.


    Nazelier donna du poing sur la table:


    —Parce que je suis dans mon commissariat et que j’y fais ce qu’il me plaît!


    Elle émit un rire sans joie:


    —Louis XIV disait : «parce que tel est notre bon plaisir». Mais c’était un grand roi.


    —Et alors?


    —Imaginez que l’une des personnes que j’ai appelées à témoigner aille se plaindre d’avoir été retenue dans des locaux insalubres…


    —Insalubres?


    Elle hocha la tête gravement:


    —Pour le moins!


    Elle fit encore trois pas, s’arrêta et demanda:


    —Qui c’est qui va être accusée de mauvais traitements?


    De l’index elle se frappa la poitrine:


    —Le commandant Lester qui a ordonné ces auditions.


    Elle fit quelques pas et, l’index en l’air, elle lança:


    —Et vous ne me demandez pas ce que va faire le commandant Lester pour se dédouaner de cette injuste accusation?


    Nazelier avait l’impression de vivre un mauvais rêve. Les yeux écarquillés, il la regardait aller et venir.


    —Eh bien, je vais vous le dire ! fit-elle. Le commandant Lester reportera la responsabilité de cette situation sur le patron du commissariat de Dinard qui l’a confinée dans ce bureau.


    Elle pointa de nouveau l’index vers Nazelier comme si elle voulait le lui enfoncer dans l’œil et répéta:


    —Le patron, c’est-à-dire vous!


    —Confinée ? haleta-t-il. Pour le peu de temps où vous y êtes…


    —Il faut bien que j’aille m’oxygéner ! Il en va de ma santé ! Rassurez-moi, vous ne voudriez tout de même pas avoir ma mort sur la conscience?


    Nazelier ne répondit pas, il haletait légèrement. Cette fois, c’était lui qui manquait d’air.


    Elle fit encore un aller, s’arrêta un instant devant la fenêtre tournant ainsi le dos à Nazelier et demanda, tout en admirant la mer:


    —Vous n’avez jamais eu affaire au comité d’hygiène?


    Nazelier, pétrifié, ne réagissait plus. Elle se retourna lentement, et plongea son regard dans le sien:


    —Visiblement non, dit-elle, car dans le cas contraire, vous en garderiez un souvenir ému.


    Elle reprit sa marche, les bras maintenant croisés:


    —Vous avez bien de la chance, ils sont terribles ! Ce bureau numéro10, je suis sûre qu’ils l’afficheront comme le trophée de leur carrière : local sans aération, éclairage défectueux et certainement pas aux normes, donc danger d’électrocution ! Humidité stagnante, odeurs nauséabondes, peinture partant en lambeaux, mobilier obsolète depuis un quart de siècle, pas de machine à écrire et encore moins d’ordinateur…


    Elle s’arrête, l’index levé:


    —Ça, c’est la short list, comme disent les Anglais. Les pros de la répression vont sûrement la doubler car ça m’étonnerait qu’ils n’y trouvent pas des punaises et des rats.


    —Des rats ! s’exclama Nazelier indigné. Il n’y a jamais eu de rats dans mon commissariat!


    —Hum… fit Mary d’un air de doute. En cherchant bien… Il me semble avoir aperçu quelques crottes suspectes dans les coins. Maintenant, je peux me tromper, la lumière est si mauvaise… En tout cas, la désinfection n’y est pas passée depuis un moment.


    Nazelier semblait tout soudain avoir du mal à respirer.


    —Mais… Où voulez-vous en venir à la fin, bredouilla-t-il ? Bernoin ne s’est jamais plaint.


    —Il est trop timide pour ça, ironisa-t-elle. Il craint de vous causer des soucis. Quant à son collègue Pluchot, il en a fait une maladie.


    —Pff, fit rageusement Nazelier, ce Pluchot est un tire-au-cul!


    —C’est récent alors, constata Mary.


    —Comment ça?


    —Du temps de votre prédécesseur, le lieutenant Pluchot n’a jamais été arrêté pour maladie.


    —Comment le savez-vous?


    —Ça n’a rien de sorcier, commissaire, il suffit de consulter sa fiche au dossier du personnel.


    —Mais c’est confidentiel ! s’indigna Nazelier.


    —Pff, fit-elle avec commisération. Vous savez bien qu’avec internet il n’y a plus rien de confidentiel!


    Nazelier qui ne devait pas être très ferré en la matière (et sûrement moins qu’Albert Passepoil) capitula:


    —Mettons… À quoi ça vous mène?


    —À rien. Je constate.


    —Et après avoir constaté?


    —À supputer.


    Il répéta stupidement:


    —À supputer?


    —Oui, à supputer sur les tonnes d’ennuis que ces manquements à l’hygiène la plus élémentaire sont susceptibles de vous causer.


    —Je fais avec les moyens qui me sont alloués ! dit-il avec hargne. Je ne suis pas responsable des manques de crédit.


    —Certes… Je suppose que vous avez fait parvenir à qui de droit un mémoire sur l’état lamentable du bureau10?


    Il haussa les épaules:


    —Ça servirait à quoi?


    —À dégager votre responsabilité!


    —Pff ! fit-il. Vous me les brisez menu, commandant.


    Elle se drapa dans sa dignité:


    —Que dois-je comprendre, monsieur?


    —Que vous vous mêlez trop de choses qui ne vous regardent pas et pas assez de celles qui vous incombent. Qui sont ces gens que vous interrogez dans mon commissariat?


    —Je vous l’ai dit, des témoins…


    —De Dinard?


    —De Dinard et d’ailleurs. Je n’ai pas de préjugés. Tenez, celui qui est sur la sellette en ce moment est un certain monsieur Louis Bertrand, qui prétend exercer la profession d’écailler dans un restaurant de la côte. Bien évidemment, nous allons vérifier ces allégations.


    —Ne vous fatiguez pas, dit Nazelier avec lassitude, P’tit Lou est bien ce qu’il dit et ce…


    Il retint le qualificatif désobligeant qu’il allait accoler au nom de Bernoin et il se reprit:


    —Le lieutenant Bernoin aurait pu vous en aviser.


    —Il n’a pas manqué de le faire, monsieur le commissaire, mais j’ai préféré m’en assurer par moi-même.


    Elle ajouta:


    —C’est mon côté saint Thomas…


    —Vous avez du temps à perdre ! dit Nazelier. Que voulez-vous apprendre de ce débile ? Il a six ans d’âge mental!


    —Je vois que vous le connaissez.


    —Mais tout le monde connaît P’tit Lou à Dinard ! s’exclama Nazelier. C’est presque une vedette.


    —Une vedette ! répéta Mary en hochant la tête.


    —Enfin, disons une figure, relativisa Nazelier.


    —Eh bien je voulais entendre la version de monsieur Louis Bertrand de sa propre bouche. Ne dit-on pas que la vérité sort de la bouche des enfants ? Or, si ce Louis Bertrand a six ans d’âge –selon votre appréciation– il est en plein dans la bonne catégorie. J’aimerais qu’il me raconte la nature de ses relations avec notre défunt.


    —Quelles relations?


    —Rien de contre nature, rassurez-vous. Je me suis laissé dire que cet Anthony Lemercier préférait les dames mûres aux petits garçons.


    —Ragots… laissa tomber Nazelier d’un air dégoûté. Ça vous plaît de faire les poubelles?


    —Que ça me plaise ou pas, c’est là qu’on trouve les ordures.


    —Et qu’avez-vous trouvé?


    —Je vous le dirai quand les interrogatoires auront avancé.


    Elle braqua sur Nazelier un regard suspicieux:


    —Mais au fait, vous paraissez bien le connaître ce… comment dites-vous ? P’tit Lou?


    Nazelier haussa les épaules:


    —Pff… bien… c’est vite dit. Je le connais comme tout le monde le connaît de Cancale à Saint-Lunaire.


    Il posa sur le commandant Lester un regard plein de commisération. Ses questions étaient si stupides qu’elle ne méritait même pas qu’on se mît en colère.


    —C’est un pauvre type, un peu simple, que Morelli a la charité d’employer au banc d’huîtres devant son restaurant.


    —C’est ce Morelli que vous m’avez présenté ce midi au restaurant du golf?


    —Lui-même!


    —Ah la belle âme ! s’exclama Mary. J’ai tout de suite vu que j’avais affaire à un bon samaritain!


    —N’ironisez pas ! dit Nazelier irrité. Sans lui P’tit Lou serait à la rue. Qui pourrait employer un pareil avorton?


    —Il ouvre bien les huîtres ? demanda Mary.


    —Pour ça, c’est un véritable virtuose. Il faut le voir jouer les cadors avec sa vareuse rouge, son tablier jaune et son chapeau ! En été, les touristes s’arrêtent pour le photographier et il est ravi de jouer les vedettes.


    —Ben vous voyez, dit Mary, il n’est pas besoin d’être un colosse pour ouvrir les huîtres et s’il est aussi populaire que vous le dites, il ne manquerait pas, le cas échéant, de trouver une autre place.


    Nazelier précisa:


    —Pas sûr qu’il trouve une position aussi avantageuse que celle qu’il tient à LaMarée. Morelli le loge au-dessus du restaurant…


    Elle ricana:


    —Et je suppose même qu’il le nourrit avec les rogatons de cuisine, ce qui lui évite de le payer.


    La remarque était un peu «provoc» mais Nazelier la balança par-dessus son épaule d’un revers de main:


    —P’tit Lou est très populaire et je peux vous dire qu’il se fait de jolis pourboires.


    Elle ironisa:


    —Ah bien alors, c’est tout bénéfice!


    Le commissaire dit avec humeur:


    —Entendons-nous bien, commandant, nous ne faisons pas partie de l’inspection du travail ni des contrôleurs de l’Urssaf. Morelli gère ses affaires comme il l’entend et ça m’étonnerait qu’il sorte des clous de la réglementation.


    Mary pensa que, pour ce qui la concernait, ça ne l’étonnerait pas plus que ça, mais elle garda cette réflexion pour elle et concéda:


    —Vous avez probablement raison. Après tout, vous le connaissez mieux que moi, ce Morelli.


    D’autorité, elle tira une chaise à elle et s’assit.


    Il allait lui faire vertement remarquer qu’il ne l’avait pas invitée à le faire, mais il se retint prudemment car l’attitude du commandant Lester incitait sinon à la méfiance, du moins à la retenue.


    —Maintenant, dit-elle en articulant soigneusement, je dois vous préciser que lorsque j’enquête, je le fais à ma manière, sans me préoccuper des horaires ni des lieux, ni des gens que je dois visiter. Comme vous me l’avez rappelé lors de notre première entrevue, je ne dois des comptes qu’à mon patron, le divisionnaire Fabien.


    Nazelier n’entendait cependant pas la laisser empiéter sur ses plates-bandes:


    —Cependant, objecta-t-il, vous opérez dans mon commissariat et je ne peux pas laisser faire n’importe quoi.


    —Rassurez-vous, dit-elle, je ne fais jamais n’importe quoi. J’ai pour règle de conduite «la loi, rien que la loi, mais toute la loi». Le jour où vous vous apercevrez que je sors de ce cadre, vous aurez toute latitude pour me coller un carton jaune, ou rouge, à votre convenance.


    Le regard que lui balança Nazelier disait assez que, pour elle, ça aurait été le rouge direct s’il en avait eu le pouvoir, et avec quelques semaines, voire quelques mois de suspension ou même la radiation définitive en plus.


    Elle se leva et déclara d’une voix plus conciliante:


    —Je suis un peu jeune pour vous donner des conseils, monsieur le commissaire, mais pensez cependant sérieusement à nous attribuer un bureau décent. La réputation de la police ne sort pas grandie de nos auditions au bureau numéro10. Et souvenez-vous bien que le préfet est très attentif à la bonne image que donnent ses services aux justiciables.


    Elle secoua la main comme si elle venait de se brûler:


    —Je n’ose pas penser à l’effet désastreux que pourrait produire sur l’opinion publique un article sur le bureau numéro10.


    Elle ajouta sur le ton de la confidence:


    —Je vous le dis car, dans une autre vie, j’ai été reporter photographe à Paris Flash.


    Cette révélation parut achever un Nazelier déjà bien atteint.


    Avant de quitter le bureau directorial, elle lui adressa un petit salut amical légèrement teinté d’ironie.


    —J’y ai gardé de précieux contacts, en particulier avec un journaliste qui n’y est plus, mais qui vient de reprendre du service au Canard Enchaîné. Bonne soirée, monsieur le commissaire.


    Elle était sûre que la soirée de Nazelier serait tout sauf bonne et cette perspective la mettait en joie.


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    


    Chapitre 5


    Elle passa devant le guichet de Toto en chantonnant, si bien que celui-ci ravala le mauvais sourire qu’il lui avait réservé en manquant de s’étrangler tant sa déconvenue était de taille. Au passage elle tapota le guichet devant lui:


    —Ça boume, Toto, ça boume!


    Et elle partit, guillerette, en chantonnant.


    Le brigadier Courrier, dit Toto, qui n’avait encore jamais vu un flic convoqué d’urgence chez le patron en sortir aussi allègrement, la regarda tourner dans le couloir en marmonnant rageusement : «complètement cinglée !»


    Les cinq patients –P’tit Lou ayant rejoint le groupe– attendaient toujours sur leur banc, les uns résignés, affichant un ennui profond, les autres –et en particulier celui qui avait interpellé Mary– en manifestant bruyamment son indignation:


    —Il y en a encore pour longtemps?


    —Je vais vous dire ça tout de suite monsieur… Monsieur comment déjà?


    —Besnier, Charles Besnier… C’est insensé ! Je suis un honnête citoyen, que me reproche-t-on?


    —A priori rien, monsieur Besnier. On veut juste vous poser quelques questions.


    —Eh bien, posez-les ! Je n’ai pas que ça à faire!


    Elle lui adressa un large sourire:


    —Mais moi non plus, croyez bien!


    Rendu furieux par cette désinvolture, il menaça:


    —C’est ça, faites la maligne. Mais méfiez-vous, je connais du monde ! Vous ne savez pas à qui vous avez affaire!


    —Mais si ! J’ai affaire à monsieur Charles Besnier, vous venez de me le dire et, à tort ou à raison, je suis portée à vous croire sur parole!


    Le bonhomme s’exaspéra, prenant les autres à témoin:


    —C’est insensé… Je me plaindrai!


    Mary se planta devant lui:


    —Vous vous plaindrez de quoi ? Et à qui?


    Devant le silence de son interlocuteur, elle demanda:


    —Vous avez été maltraité ? Non ! On vous a menacé ? Non ! On vous a injurié ? Mal parlé ? Non, non, et non!


    —Vous n’en savez rien, finit par balbutier l’homme, vous n’y étiez pas.


    —Non mais je connais mes collègues qui ne sont ni des tortionnaires ni des malotrus. D’autre part, si vous voulez porter plainte, c’est l’endroit ; un officier de police judiciaire enregistrera vos doléances et nous serons jugés sur nos actes.


    Ayant dit, elle entra dans le bureau où Gertrude et Bernoin se concertaient.


    —Alors, comment ça s’est passé?


    —C’est à toi qu’il faut demander ça, fit Bernoin.


    —Tu veux parler de mon entrevue avec Nazelier?


    —Ouais…


    —Impeccable ! Ça ne m’étonnerait pas que tu aies une surprise sans tarder.


    —Une surprise?


    —Ouais…


    —Tu ne peux pas m’en dire plus?


    —Non, ça ne serait plus une surprise.


    —J’espère au moins qu’elle sera bonne, dit Bernoin dépité.


    —Je n’apporte jamais de mauvaises surprises, assura Mary.


    Elle vint derrière le lieutenant:


    —Et à part ça, ces auditions?


    Bernoin tapota sur le petit ordinateur:


    —Tout est enregistré.


    Elle montra la webcam installée contre une armoire sur le côté.


    —Vous avez vérifié les images?


    —Ouais, dit Gertrude en montrant l’ordinateur portable de Mary. Tout est là-dedans, image et son…


    —Manque plus que la musique, dit-il finement.


    —Pourtant ils ont chanté?


    —Paroles banales, soupira le lieutenant en haussant les épaules. Et toujours le même refrain : ils n’ont rien vu, rien entendu et c’est à peine s’ils connaissaient la victime.


    —Ils ne se sont pas doutés qu’ils étaient filmés?


    Bernoin et Gertrude se concertèrent du regard et répondirent avec un ensemble touchant:


    —Non


    —Parfait. Tu peux les libérer, mais auparavant ramène-moi monsieur Louis Bertrand.


    C’est un P’tit Lou très inquiet que Bernoin introduisit dans le bureau numéro10.


    —Monsieur Bertrand, dit Mary en lisant sa fiche, vous êtes donc écailler au restaurant LaMarée à Dinard?


    —C’est ce que je vous ai dit, fit P’tit Lou dans un souffle.


    —C’est-à-dire que vous ouvrez les huîtres…


    —Oui… Et je prépare les plateaux de fruits de mer.


    —Vous avez de belles huîtres?


    Le petit homme, qui ne s’était pas attendu à une question de cette nature, bredouilla:


    —Oui madame.


    —On ne dit pas madame, fit Gertrude d’un ton sévère, on dit «oui commandant».


    —Oui commandant, répéta docilement P’tit Lou.


    Mary poursuivit:


    —LaMarée est une bonne table?


    —Oh oui ! fit-il avec conviction. La meilleure de la côte…


    —Eh bien, je vais aller vérifier ça, dit Mary.


    Elle menaça le petit bonhomme de l’index en souriant:


    —Méfiez-vous, monsieur Bertrand, en huîtres, je m’y connais!


    —Je n’ai pas peur ! assura bravement P’tit Lou.


    —Parfait ! Vous travaillez ce soir?


    —Oui… Il serait d’ailleurs temps que j’y aille, fit-il en consultant sa montre.


    —Eh bien ne faites pas attendre les clients, filez ! Et retenez-moi une table.


    Encore une question qui prenait P’tit Lou de court. Il répéta stupidement:


    —Une table?


    —Une table, oui. Pour dîner.


    —Pour quand?


    —Pour ce soir!


    —Pour combien de personnes?


    —Pour moi toute seule. Une petite table, quoi!


    P’tit Lou se leva. C’était vrai, il n’était pas grand. Auprès de Gertrude on aurait dit un gamin.


    Mary lui dit gentiment:


    —Vous pouvez y aller, monsieur Bertrand.


    P’tit Lou, qui n’était pas habitué à tant de déférence, s’effaça comme une ombre.


    Les trois flics restés seuls, Mary s’excusa:


    —Je ne vous invite pas, ça sera pour plus tard.


    


    *


    


    Lorsqu’elle se présenta à vingt heures au restaurant où officiait l’écailler, elle le découvrit dans sa tenue de travail : vareuse de coton rouge passé, tablier de ciré jaune et chapeau suroît de belle allure sorti de chez le même fournisseur, siglé du fameux petit bonhomme Cotten, la silhouette jaune sur fond noir que l’on retrouve sur toutes les mers du monde. Une paire de bottes cuissardes vertes repliées sur le genou complétait sa tenue de pêcheur d’Islande.


    C’était vrai qu’ainsi P’tit Lou avait fière allure et qu’en été il devait faire le bonheur des touristes en quête de pittoresque.


    Il avait dressé son étal rudimentaire sur le trottoir ; des planches sur des tréteaux supportaient des bourriches d’huîtres sur un lit de goémon qui embaumait la marée basse. En arrière, un étal réfrigéré contenait des crabes cuits, les araignées d’un rouge vif voisinaient avec les tourteaux bruns, les langoustines roses et les homards cramoisis.


    Derrière la vitrine du restaurant on apercevait des aquariums de verre dans lesquels des homards bleus aux grosses pinces neutralisées par des bracelets de caoutchouc blanc côtoyaient des langoustes couleur d’orange aux somptueuses cornes.


    Se doutaient-elles du sort funeste qui les attendait?


    Mary, qui avait souvent de drôles d’idées, se prit à penser à une inversion des rôles : une pauvre petite Mary Lester coincée dans une bulle de verre contenant de l’air tout au fond de la mer, et entourée de crabes, de crevettes, de homards qui la contemplaient en se demandant quand on allait pouvoir boulotter ce morceau de roi. Elle frissonna et se rappela soudain le mauvais quart d’heure qu’elle avait passé dans le vivier à homard de la «Société Bigoudène Marée» où le sinistre LeLann l’avait enfermée.6


    Heureusement que, comme la cavalerie, le lieutenant Fortin était arrivé à temps pour la sortir des pinces de ces redoutables crustacés dont elle avait déjà perçu le frôlement sur ses mollets.


    Ce souvenir la fit frissonner une nouvelle fois.


    Elle salua P’tit Lou.


    —Eh bien, monsieur Bertrand, vous ne m’aviez pas menti, vous avez un superbe étal de marée!


    P’tit Lou se rengorgea sous le compliment.


    Elle en rajouta une couche:


    —Et quelle fière allure ! Je peux vous prendre en photo?


    —Bien sûr ! dit fièrement P’tit Lou en bombant son torse de criquet.


    Elle s’appliqua, avec son téléphone, à immortaliser le vaillant ouvrier de la mer. Puis elle considéra son écran avec satisfaction.


    P’tit Lou demanda timidement:


    —J’peux voir?


    —Bien sûr, lui dit-elle en lui présentant le téléphone.


    —Ah, fit-il avec satisfaction, elle est pas mal, hein?


    —Oui, vous êtes très photogénique. Ça me fera un bon souvenir de mon passage à Dinard. Je ne sais pas si je ne vais pas en faire un poster pour mon bureau.


    Elle parut s’absorber dans cette réflexion existentielle et demanda enfin:


    —Vous m’avez trouvé une table?


    —Oui, oui… à l’intérieur.


    Encore heureux qu’il ne l’ait pas placée dehors!


    Il lui fit les honneurs de ses marchandises, des huîtres de Cancale, les fameux «pied de cheval» qui sont si grosses qu’il faut un outil spécial, une lame épaisse articulée sur un billot pour en venir à bout.


    —Ce ne sont pas celles que je préfère, dit Mary. C’est trop gros pour mon goût.


    —Que prenez-vous d’habitude ? demanda le petit écailler.


    —Des plates, des Belon ou encore les huîtres sauvages de mon pays que l’on pêche aux équinoxes d’automne sur les bancs de l’Île Garo. Mais je me souviens avoir dégusté d’excellentes plates à Cancale7.


    —Ça tombe bien, dit P’tit Lou. Je viens juste de recevoir des Cancales plates.


    —Quel numéro?


    —Je prends toujours du 3…


    —Faites voir, demanda-t-elle.


    Il fit sauter un couvercle, prit une belle huître plate et l’ouvrit avec une dextérité qui dénonçait une longue pratique.


    L’huître apparut, belle, charnue dans son écrin de nacre. P’tit Lou la décolla et la tendit à Mary:


    —Tenez, allez-y, c’est la maison qui régale!


    Mary goba le mollusque avec un plaisir manifeste.


    Elle complimenta P’tit Lou en lui tendant la coquille vide:


    —Fameuse!


    —J’vous avais dit, fit le petit bonhomme fièrement, je m’y connais un peu en huîtres.


    —Je vois ça ! Et en plus, elle était parfaitement ouverte.


    —Alors, je vous en mets une douzaine?


    —Au moins, mais je vais consulter la carte à l’intérieur. Il y a sûrement plein d’autres bonnes choses.


    —Pour sûr, vous n’aurez que l’embarras du choix!


    Elle entra dans le restaurant où la moitié des tables était déjà occupée. Un maître d’hôtel déférent s’empressa:


    —Mâdâme…


    —Monsieur Bertrand a dû retenir une table pour moi, dit-elle.


    Le front du maître d’hôtel se plissa:


    —Monsieur Bertrand?


    —Je crois qu’il est mieux connu sous le nom de P’tit Lou.


    Cette fois, le visage austère de l’officiant s’éclaira:


    —Ah, P’tit Lou, bien sûr ! Il a retenu une table pour une amie. C’est vous l’amie?


    —Eh oui…


    Elle trouva que le digne maître d’hôtel la regardait soudain d’un drôle d’air. Il revint néanmoins avec la carte du restaurant et la lui présenta comme si c’étaient les Saintes Écritures.


    —Je vous laisse faire votre choix…


    Il s’empressa auprès d’un groupe composé de trois couples de quadragénaires qui paraissaient être des habitués. Visiblement, ils fêtaient quelque chose car ils se groupèrent devant l’aquarium et demandèrent au maître d’hôtel de les prendre en photo.


    Ce que le digne homme fit sans quitter son air compassé.


    Puis ils s’installèrent et commandèrent du champagne. Ils levèrent leurs verres avec un bel ensemble et, à nouveau, les éclairs du flash éclaboussèrent la salle du restaurant révélant à Mary la présence discrète de deux caméras dissimulées dans les moulures du plafond. Sans ces éclats de lumière, Mary ne les aurait probablement pas aperçues.


    Ainsi la salle du restaurant était-elle placée sous surveillance. Pour quelles raisons ? Morelli craignait-il que des convives indélicats emportent l’argenterie?


    Bizarre… D’autant que ladite argenterie n’était que de l’inox, de belle qualité, certes, mais sans grande valeur marchande.


    Le maître d’hôtel interrompit ce questionnement sans réponse et elle passa commande d’une douzaine d’huîtres de Cancale et d’une demi-bouteille de Muscadet.


    Les huîtres lui furent servies sur un lit de goémon dans une large assiette, avec du pain bis et du beurre salé.


    Un sommelier plus solennel qu’un porteur de reliques apporta la petite bouteille de vin et la présenta d’un ton grave:


    —Muscadet-sèvre-et-maine…


    Puis il découpa prestement le capuchon d’étain qui protégeait le goulot et procéda au débouchage de la bouteille avec une dextérité de prestidigitateur. Il versa ensuite un fond de verre et le présenta à Mary:


    —S’il vous plaît…


    Elle huma le vin, le goûta et, d’un mouvement de tête, signifia qu’il était à son goût.


    Alors, toujours aussi guindé, le sommelier versa le vin et plaça la bouteille dans un seau argenté rempli de glaçons après en avoir emmailloté le col dans une serviette blanche.


    Puis il se recula d’un pas, s’inclina légèrement et dit mezza voce:


    —Bon appétit Mâdâme.


    Elle le remercia d’un nouveau mouvement de tête et le regarda s’éloigner. Une autre table le requérait pour une nouvelle cérémonie pinardière.


    Elle s’amusait de ce cinéma pour gens de qualité –voire qui croyaient l’être– ou encore aspirant à être considérés comme tels.


    La salle, dont la dominante décorative était le bleu marine, était maintenant aux trois-quarts pleine.


    La verrerie scintillait sur les nappes blanches et un très discret fond musical que Mary identifia comme étant la Fantasia para un gentilhombre de Joaquin Rodrigo se fondait dans le bruit feutré des conversations. Il lui sembla que l’interprétation était due à Pepe Romero, un guitariste espagnol qui avait pris ses quartiers aux États-Unis.


    Ses huîtres étaient délicieusement iodées, le pain bis et le beurre au sel de Guérande les accompagnaient magnifiquement.


    P’tit Lou n’avait pas menti, LaMarée était réellement un établissement de tout premier ordre.


    Elle baignait dans une douce béatitude lorsqu’une ombre se profila:


    —Eh bien, commandant, si je m’attendais à vous revoir de si tôt…


    Elle leva la tête et reconnut le partenaire de golf du commissaire Nazelier.


    —Monsieur Morelli ! fit-elle surprise.


    —Vous attendez quelqu’un ? demanda Morelli.


    —Non pas… On m’a tant vanté la qualité de votre établissement que je n’ai pas pu résister…


    Elle baissa la tête comme si elle était confuse et avoua:


    —Je suis affreusement gourmande!


    —Ici ce n’est pas un défaut, dit Morelli avec indulgence.


    Comme il restait planté au-dessus de sa table, elle lui montra la chaise vide:


    —Mais asseyez-vous donc un instant…


    Il protesta:


    —Je ne voudrais pas m’imposer…


    —Puisque je vous y convie…


    Le restaurateur s’assit.


    —Je vous remercie…


    Mary trouva que c’était très classe comme conversation.


    —Puis-je vous offrir un verre de cet excellent muscadet?


    —Mon Dieu, ça sera la seconde fois qu’une jeune et jolie femme m’invite aujourd’hui.


    On n’était pas plus aimable. Elle minauda:


    —Oh, monsieur Morelli…


    Sur un geste de son patron, le maître d’hôtel apporta un verre et fit le service.


    —Merci Julien, dit Morelli.


    Il leva son verre et le heurta à celui de Mary:


    —À votre bonne santé!


    —À la vôtre, répondit-elle en pensant qu’on ne sortait pas des grands classiques.


    Puis elle ajouta:


    —Ces huîtres sont réellement délicieuses!


    Morelli s’inclina sous le compliment.


    —Puis-je savoir qui vous a recommandé mon établissement?


    —Vous allez rire ! un certain monsieur Bertrand que j’ai entendu cet après-midi dans le cadre de mon enquête.


    Morelli parut surpris:


    —Bertrand ? Ça ne me dit rien…


    —Vous êtes comme votre maître d’hôtel… Il ne connaissait pas, et quand je lui ai dit que le monsieur Bertrand en question était le petit bonhomme qui ouvre les huîtres…


    —P’tit Lou ? s’exclama Morelli. C’est pourtant vrai qu’il s’appelle Bertrand, mais ici tout le monde le connaît sous son surnom.


    —C’est ce que j’ai cru comprendre, en effet.


    —Puis-je vous demander comment vous en êtes venue à le soupçonner?


    Elle protesta:


    —Le soupçonner ? Comme vous y allez ! Le soupçonner de quoi ? Je ne le soupçonne de rien ! Je l’interroge comme j’interroge tous ceux qui ont côtoyé Anthony Lemercier.


    —Ben alors, ça va faire du monde ! s’exclama Morelli. Lemercier sortait beaucoup et, dans le milieu de la nuit, il était connu comme le loup blanc.


    —Je sais, reconnut Mary, mais je suis bien obligée de procéder comme ça… Vous lui connaissiez des ennemis?


    Morelli haussa les sourcils:


    —Je ne vois pas. On ne peut pas plaire à tout le monde, mais de là à tuer…


    Il secoua la tête et redit:


    —Non, je ne vois pas.


    Mary soupira:


    —Cette mort est bien mystérieuse et les indices sont minces.


    Morelli hasarda:


    —Je croyais que vous aviez une suspecte sérieuse.


    —Vous voulez parler de madame Bonnadieu?


    —C’est en effet le nom que j’ai entendu prononcer, fit prudemment le restaurateur.


    —Pff… fit Mary pour montrer le mince crédit qu’elle portait à cette hypothèse. Il y a en effet beaucoup d’indices qui mènent vers elle et je dirais même beaucoup trop car franchement, j’ai bien du mal à imaginer cette pauvre femme impliquée dans ce drame.


    —Une mort par empoisonnement, dit Morelli, n’est-ce pas ce que vous autres flics appelez un crime de femme?


    Elle reconnut qu’en effet la chronique judiciaire comptait bien plus d’empoisonneuses que d’empoisonneurs mais qu’il y avait aussi des exceptions qui confirmaient la règle.


    —Ouais, dit Morelli mal convaincu. Enfin, c’est vous qui voyez…


    Elle acquiesça:


    —En effet ! Mais pour le moment, je dois avouer que je ne vois pas grand-chose!


    Elle regarda le quinquagénaire d’un air mutin:


    —Vous ne pourriez pas m’aider?


    Morelli eut un mouvement de recul instinctif:


    —Moi, vous aider ? Mais comment?


    —Lemercier était votre locataire, si je ne me trompe…


    Cette fois, le restaurateur avait l’air franchement mal à l’aise.


    —Locataire ? C’est vite dit ! De qui tenez-vous ça?


    —Du rapport des gendarmes, tout simplement.


    —Je l’ai dépanné, reconnut Morelli à regret.


    —Comment ça?


    —Il y a un appartement libre à l’étage, dit-il en montrant le plafond du pouce. J’avais envisagé d’y habiter mais il aurait fallu tout refaire. Finalement, j’ai préféré m’installer dans un immeuble neuf à Saint-Lunaire. Lemercier était en froid avec sa famille et quand il a rompu les ponts, il était à la rue.


    —Alors votre âme de bon samaritain n’a pas eu l’ombre d’une hésitation : vous avez proposé à Lemercier de l’héberger…


    —Oui, je ne pouvais pas louer cet appartement…


    —Pourquoi?


    —Vous savez, les bruits de cuisine, les odeurs… Et puis c’est vétuste, tout est à refaire et ça m’aurait coûté bien plus que ça n’aurait rapporté.


    —Donc vous n’y avez jamais habité?


    —Très peu pour moi ! Ce logement est un taudis.


    —Pourtant il se dit que c’était votre appartement.


    —Vous pouvez le dire, c’est mon appartement puisque toute la maison m’appartient. Pour autant je n’y ai jamais dormi fut-ce une nuit.


    —Il est donc resté vide.


    —Oui. Quand j’ai embauché P’tit Lou, il m’a demandé s’il pouvait habiter dans les combles. Je n’y voyais aucun inconvénient, il s’y est donc installé.


    —Ça doit être assez précaire, cette installation.


    Morelli haussa les épaules:


    —Il s’en accommode. Et puis, il ne paye pas de loyer.


    —Et Lemercier?


    —Lemercier s’était tiré de chez lui. Il était tout le temps raide, fallait bien qu’il dorme quelque part.


    —Alors vous lui avez proposé l’appartement.


    —Voilà…


    —Le bruit ne le gênait pas, lui?


    —Non, puisqu’il dormait tard dans la matinée, lorsque le restaurant est fermé. Et puis je ne le lui louais pas, je le prêtais.


    —Donc vous connaissiez Lemercier mieux que vous voulez bien le dire…


    La question parut embarrasser Morelli mais, à sa grande surprise, Mary ne paraissait pas attacher d’importance à la réponse.


    Elle goba une huître et ferma les yeux:


    —Humm… délicieuse!


    Il en fut tout décontenancé mais, mine de rien, ces apartés ne lui avaient pas fait lâcher le fil de ce qu’il pouvait considérer comme un interrogatoire car une autre réflexion surgit:


    —Il est vrai que vous aviez même oublié le nom de votre autre locataire.


    —P’tit Lou?


    Morelli était sur la défensive.


    —À Dinard on ne le connaît que sous son surnom!


    Mary prit une gorgée de vin et apprécia:


    —Il est parfait ! Vous le faites venir de la propriété?


    Une nouvelle fois, la question dérouta Morelli:


    —Oui euh… Le viticulteur est un ami…


    Elle approuva:


    —Je vois…


    Elle lui adressa un clin d’œil complice.


    —Pas d’intermédiaire ! C’est bien mieux comme ça…


    Elle avala une autre huître et revint aux locataires si particuliers d’Antonio Morelli:


    —Et vous logez tout le monde à l’œil ! Bigre, ce n’est plus un restaurant, c’est une succursale du bureau de bienfaisance!


    Morelli voulut reprendre la main. Il se pencha vers Mary pour lui dire, sur le ton de la confidence:


    —Pour tout vous dire, c’est intéressé…


    Il jeta un regard circulaire comme s’il s’attendait à être épié et glissa:


    —Je risque moins d’être cambriolé s’il y a du monde dans la maison.


    —Et puis?


    —Et puis quoi?


    —L’autre raison…


    Morelli hésita, puis déclara:


    —Comme je vous l’ai dit, Lemercier était un type de la nuit. Il sortait beaucoup il connaissait énormément de monde, il m’a amené pas mal de clients.


    —Ah, voilà enfin une bonne raison, mon cher Morelli ! Des clients très aisés, je suppose…


    —Ouais, il fréquentait assidûment le casino de Dinard…


    —Où l’on trouve des gens fortunés…


    Morelli eut un sourire étriqué.


    —Pas toujours, parfois ils se font rincer.


    Mary lui adressa un sourire complice accompagné d’une œillade:


    —Mais quand ils gagnent ils ne sont pas regardants…


    Morelli concéda, avec un sourire pincé:


    —C’est ça!


    —Lemercier était un flambeur?


    —Oui, la roulette, les cartes… Tout ce qui ressortait du hasard le fascinait.


    —Où trouvait-il l’argent pour assouvir sa passion?


    —C’était un redoutable joueur de poker. Il gagnait souvent, et pas que des petites sommes!


    —Un pro en quelque sorte.


    —C’est un peu ça, concéda Morelli comme à regret.


    —Il aurait pu se faire des ennemis mortels parmi ceux qu’il plumait.


    —Il aurait pu, oui, mais je n’ai jamais rien entendu à ce propos.


    —Il n’était donc pas dans le besoin?


    —Si, parce que comme tous les joueurs, il ne savait pas s’arrêter. Ce qu’il gagnait au poker, il le flambait à la roulette.


    —Je vois… dit Mary songeuse.


    Mary changea brusquement de sujet.


    —En tout cas, ces huîtres étaient délicieuses.


    Morelli parut soulagé. Visiblement, cette conversation pavée de coqs à l’âne commençait à lui peser.


    —Qu’avez-vous commandé pour suivre?


    —Rien. Vous savez, je ne suis qu’une pauvre petite femme qui mange comme un oiseau.


    Morelli se mit à rire:


    —Drôle d’oiseau en vérité ! Un petit dessert?


    —Ah… si vous me prenez par les sentiments… Que me recommandez-vous?


    —Une tarte fine avec deux boules de glace?


    —Ça serait épatant, dit-elle.


    Il passa la commande au maître d’hôtel et Mary demanda:


    —Avec un café, s’il vous plaît!


    Puis elle souffla en s’épongeant le front:


    —Pff… je crois que j’ai trop bu…


    Morelli se récria:


    —Tsss… pour deux verres de muscadet?


    —Trois, dit-elle, et je n’ai pas l’habitude.


    Elle sourit, un peu penaude, en montrant la bouteille vide


    —Heureusement que vous êtes venu m’aider.


    Puis elle s’épongea une nouvelle fois le front:


    —Ça ne fait rien, je ne regrette pas, c’était drôlement bon!


    Enfin, elle attira l’attention du maître d’hôtel:


    —Monsieur, mon addition s’il vous plaît!


    Grand seigneur, Morelli balaya la requête d’un geste plein d’onction:


    —Laissez, Julien, c’est pour moi.


    Mary protesta:


    —Je ne peux pas, monsieur Morelli.


    —Vous ne pouvez pas ou vous ne voulez pas?


    —Comprenez-le comme vous voulez, mais donnez-moi mon addition ! J’y tiens!


    Morelli eut l’air gêné par cette insistance.


    Elle répéta:


    —J’y tiens…


    Puis elle expliqua:


    —Sinon on pourrait m’accuser de me laisser acheter…


    —Oh, dit Morelli, pour une douzaine d’huîtres?


    Elle s’entêta:


    —Une douzaine d’huîtres ou une valise de billets, qu’est-ce que ça change ? C’est le principe, monsieur Morelli, le principe ! Il faut respecter les principes, sinon…


    —Sinon vous auriez des ennuis?


    —Moi peut-être, mais vous sûrement!


    —Comment ça?


    Elle se pencha vers lui et mit sa main en cornet devant sa bouche:


    —Pour me dédouaner de cette accusation, je serais obligée de venir procéder à une perquisition dans vos locaux.


    Morelli changea de couleur:


    —Mais pourquoi?


    —Pour qu’on ne m’accuse pas de favoritisme, pardi!


    Elle le regarda fixement dans les yeux:


    —Vous ne tenez pas à avoir une perquisition chez vous, monsieur Morelli!


    —Non, dit-il avec un frémissement d’horreur.


    La main sur le cœur il ajouta:


    —Notez bien que je n’ai rien à cacher mais…


    Il avait beau jouer les pères nobles, cette affirmation sonnait aussi faux qu’une promesse de politicard une veille d’élection.


    Elle hocha la tête compréhensive:


    —Mais quand on est dans le commerce, ça la fout mal!


    —Exactement, dit-il d’un air pincé en se levant.


    Le maître d’hôtel revenait avec la note disposée dans une charmante petite corbeille en osier.


    —Mâdâme… dit-il en posant la corbeille sur la table.


    Il semblait qu’il ne pouvait pas faire un geste sans l’accompagner de ce «mâdâme» tout plein d’accents circonflexes.


    Elle sortit son carnet:


    —Je peux vous faire un chèque?


    


    
      
        6. Voir Mort d’une rombière, même auteur, même collection.

      


      
        7. Voir La cité des dogues, même auteur, même collection.

      

    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    


    Chapitre 6


    Elle quitta le restaurant sous le regard perplexe des deux hommes, en accentuant une démarche chaloupée qui fit ricaner Morelli : «Qu’est-ce qu’elle tient ! Si c’est ça la nouvelle police…»


    Servile, son maître d’hôtel approuva silencieusement en hochant sa tête de vieux cheval malade.


    Mary, qui ne s’était jamais souciée de ce que l’on disait dans son dos, salua gentiment P’tit Lou qui s’affairait sur un énorme plateau de fruits de mer.


    Il faisait frais et humide. Pour se réchauffer, l’écailler avait allumé un brasero qui rougeoyait dans l’ombre.


    —Bonne soirée monsieur Bertrand!


    Il lui rendit son salut sans lâcher son couteau à huîtres.


    Un garçonnet malingre, d’une dizaine d’années, se tenait près de l’écailler, ou plutôt près du brasero et semblait entretenir une conversation avec lui.


    Elle lui adressa la parole:


    —Alors, moussaillon, on apprend le métier?


    Le gamin eut un sourire gêné et baissa les yeux sans répondre. Il était vêtu d’un jean décoloré et d’un sweat-shirt de coton qui ne devait pas lui tenir bien chaud.


    Elle lui demanda:


    —Comment t’appelles-tu?


    Il dit d’une voix quasi inaudible:


    —Pierrot…


    —Pierrot comment?


    Cette fois il bégaya:


    —Pi… Pi… Pierrot Thomas.


    —Et tu n’as pas froid, Pierrot Thomas?


    —Pas trop madame.


    —Tu es d’ici?


    Il hocha la tête affirmativement.


    —Alors tu sais où est le Grand Hôtel?


    À nouveau il hocha la tête affirmativement.


    —Tu ne voudrais pas me montrer le chemin?


    Le gamin consulta P’tit Lou du regard, comme pour quêter son approbation. L’écailler répondit pour lui:


    —Bien sûr, Pierrot va se faire un plaisir de vous accompagner…


    Mary le remercia du regard et partit accompagnée du garçonnet.


    Peu avant d’arriver à l’hôtel, ils passèrent devant un salon de thé qui brillait encore de tous ses feux malgré l’heure tardive. Prise d’une subite inspiration, elle demanda:


    —Ça te dirait un chocolat chaud, Pierrot?


    Elle vit les yeux du gamin s’allumer:


    —Oh oui, m’dame!


    —Eh bien viens donc, je t’invite!


    Ils s’installèrent dans un coin de la salle qui était à demi-pleine, sous les regards curieux de la bonne société qui hantait les lieux.


    Il est vrai que la pauvre vêture du gamin détonait un peu dans ce lieu distingué et suscitait quelques apartés que Mary devinait peu charitables.


    Elle commanda une verveine pour elle et un chocolat chaud pour Pierrot. Puis elle lui glissa:


    —Je suis sûre que tu mangerais bien un gâteau avec ça, Pierrot.


    Pour le gamin, c’était Noël. Il secoua la tête vigoureusement et Mary lui conseilla d’accompagner la serveuse jusqu’à la vitrine où étaient exposées les pâtisseries.


    Lorsqu’il revint, il annonça à Mary qu’il avait hésité entre une tarte aux pommes et un éclair au chocolat. L’éclair au chocolat l’avait finalement emporté.


    —Ben dis donc, on dirait que tu aimes le chocolat!


    Lorsque la serveuse revint avec les consommations, elle lui glissa :`


    —Apportez également une tarte aux pommes.


    Pierrot était à la noce. Sans se soucier des regards peu amènes que lui décochaient quelques rombières, il engloutissait allègrement son éclair, y allant avec les doigts, sans se soucier des bonnes manières.


    —C’est bon ? fit Mary.


    Il secoua la tête avec conviction:


    —Oh oui, m’dame!


    Elle lui demanda:


    —Tu connais bien P’tit Lou?


    La réponse la stupéfia:


    —C’est mon père!


    Elle en resta un moment sans voix.


    —Ah… Tu habites avec lui?


    —Des fois…


    —Comment ça, des fois?


    —Des fois quand ma mère ne rentre pas à la maison.


    —Comme ce soir?


    —Oui.


    —Elle travaille tard le soir?


    Le petit garçon leva sur elle des yeux tristes et hocha la tête affirmativement sans prononcer un mot.


    Mary comprit que sa question l’avait embarrassé et elle changea de sujet:


    —Il est gentil, P’tit Lou?


    Cette fois le gamin répondit:


    —Oui mais des fois les gens sont méchants avec lui.


    —Quels gens?


    Il haussa ses maigres épaules:


    —Des gens…


    —Comme monsieur Morelli?


    —Non, monsieur Morelli il est gentil.


    —Et l’autre monsieur qui habite la maison?


    Le visage de Pierrot se ferma.


    —Anthony ? C’est lui le plus méchant!


    Tout d’un coup, il devenait véhément. Il ajouta:


    —Il se moque toujours de P’tit Lou et même quelquefois il le tape.


    —Il le tape ? répéta Mary stupéfaite.


    Pierrot hocha vigoureusement la tête.


    —Et toi, il te tape aussi?


    —Il essaye, mais P’tit Lou l’empêche.


    —Alors c’est lui qui prend à ta place.


    Pierrot hocha de nouveau vigoureusement la tête.


    —Tu vas à l’école, Pierrot?


    —Oui madame, dit le gamin gravement.


    —Où ça?


    —À l’école de la Mairie.


    —Tu travailles bien?


    Pierrot haussa les épaules sans manifester d’enthousiasme excessif.


    —Où est-ce que tu habites?


    —À côté de mon école.


    —Ta maman ne s’inquiète pas quand tu es dehors si tard le soir?


    Le visage du gamin devint maussade.


    —Elle n’est pas là.


    Elle vit que, dès qu’on parlait de sa mère, on touchait un point particulièrement sensible. Une nouvelle fois, elle changea de sujet:


    —On t’a dit qu’Anthony était mort?


    —Oui.


    —Qui te l’a dit?


    —P’tit Lou.


    —Qu’est-ce que ça t’a fait?


    —J’étais bien content!


    —Tu étais content qu’il soit mort?


    —Oui, comme ça, il ne fera plus de misères à P’tit Lou.


    Voilà qui donnait à penser au commandant Mary Lester. Pierrot avait achevé son éclair ainsi que sa tarte et son chocolat lui avait fait deux moustaches.


    Elle lui tendit une serviette de papier:


    —Tiens, essuie ton bec.


    Ils sortirent dans le froid et Pierrot frissonna. Elle lui demanda:


    —Tu n’as pas de manteau?


    Il secoua la tête négativement.


    —Tu retournes voir P’tit Lou ce soir?


    —Oui m’dame…


    Elle lui glissa un billet de dix euros.


    —C’est très gentil d’avoir bien voulu m’accompagner, Pierrot. Je suis très heureuse d’avoir fait ta connaissance.


    Il la remercia gravement et disparut dans l’ombre.


    Elle regagna alors son hôtel, n’ayant plus qu’une hâte, se mettre au lit avec deux aspirines. Au sortir du restaurant elle avait certes fortement accentué sa démarche incertaine, mais il n’en était pas moins vrai que le muscadet-sèvre-et-maine lui avait coupé les pattes.


    Heureusement la verveine prise en compagnie de son nouveau chevalier servant l’avait remise d’aplomb et elle était très satisfaite de sa soirée bien que le sort de cet étrange petit garçon la préoccupât.


    Elle était également curieuse de savoir si le commissaire Nazelier ferait allusion à sa conduite «scandaleuse». Oui, très curieuse!


    


    *


    


    Elle s’endormit comme une masse et fut réveillée le lendemain matin par la sonnerie de son téléphone.


    La tête un peu lourde, elle répondit «Allô» en bâillant. C’était Gertrude qui venait aux nouvelles.


    Mary lui donna ses directives qui étaient fort simples : continuer comme la veille à rechercher les relations de Lemercier, les amener au bureau numéro10, les questionner et établir un procès-verbal d’enquête.


    —Bien, dit Gertrude. Je file au commissariat.


    —C’est ça, fit Mary en bâillant de nouveau. Si on me demande, tu diras que je passerai dans la matinée.


    Elle raccrocha et se fit couler un bain. Puis, encore à demi endormie, elle se prélassa dans l’eau tiède tout en admirant la perspective qu’offrait la fenêtre de sa salle de bains sur les remparts de Saint-Malo.


    Enfin elle jugea qu’elle avait assez musardé et se doucha à l’eau froide pour achever de se réveiller.


    Tout en se séchant elle commanda un grand pot de café noir, du pain, du beurre et le journal local. Elle fut interrompue par un coup de téléphone de Gertrude.


    —Allô Mary, tu ne sais pas ? Nous avons un nouveau bureau!


    —Ah ah ! fit Mary. Ma surprise n’a pas tardé. Et il est comment, ce nouveau bureau?


    —Tout à fait bien, rien à voir avec l’autre ! C’est le numéro20, il est à l’étage, juste au-dessus du numéro10.


    —Parfait ! Qu’en dit Bernoin?


    —Rien, il n’en revient pas. Surtout que le patron lui-même est venu nous voir dans notre nouvelle installation et qu’il a été presque aimable. Je ne suis pas loin de penser que Bernoin te prend pour une sorcière.


    —Manquerait plus que ça, grommela Mary. Nazelier n’a pas demandé où j’étais?


    —Si, il s’étonnait que tu ne sois pas encore là.


    —Eh, c’est que j’ai fait des heures supplémentaires hier soir!


    —Tu vas passer?


    —Oui, il faut tout de même que je voie notre nouvelle installation.


    —Bon, moi je reste là. Bernoin me rabat les potes de Lemercier, moi je les interroge et je mets tout noir sur blanc.


    —Parfait. J’espère que tu as réitéré mes recommandations à Bernoin : ne pas s’approcher de l’auberge de la Tour Penchée.


    —T’inquiète pas, il est au parfum.


    Satisfaite, Mary annonça laconiquement:


    —J’arrive!


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    


    Chapitre 7


    Le brigadier Courrier, lorsqu’elle passa devant l’accueil, lui lança un regard torve qui ne la fit même pas ciller. Bien au contraire, elle le salua fort aimablement:


    —Bonjour brigadier!


    Amabilité qu’il dut recevoir comme une provocation car seul un rictus accompagné d’un vague grognement lui répondit.


    Sans s’attarder elle escalada allègrement l’escalier et découvrit sans peine le bureau numéro20. Elle frappa, entra et s’immobilisa sur le seuil en sifflant entre ses dents:


    —Eh bien, voilà qui nous change!


    Le jour pénétrait largement par la fenêtre qui s’ouvrait sur la cour où étaient garés les véhicules de police et, au loin, on voyait scintiller la mer. Les murs avaient été repeints récemment, le revêtement du sol brillait, les meubles avaient encore l’éclat du neuf et, sur chaque poste de travail, il y avait un ordinateur.


    —À la bonne heure ! s’exclama-t-elle. Quel luxe!


    Le lieutenant Bernoin la considérait d’un air mi-figue, mi-raisin. Elle le regarda à son tour en souriant:


    —Alors lieutenant, elle te plaît, ma surprise?


    —Un peu mon neveu ! dit-il avec conviction.


    Puis il ajouta mezzo voce:


    —C’est presque trop beau pour être vrai. Gare au retour de bâton.


    —Quel retour de bâton?


    Bernoin pointa le plafond de l’index, signifiant par là que, comme dans tous les commissariats, le danger venait des hauteurs.


    —Nazelier ? fit-elle à mi-voix.


    Elle demanda tout bas:


    —Il est là?


    Bernoin hocha la tête affirmativement comme s’il craignait d’être entendu par le locataire du dessus.


    Elle s’approcha du téléphone:


    —Quel est son numéro?


    —Tu veux l’appeler ? souffla Bernoin stupéfait.


    —Et pourquoi pas ? il faut bien que je remercie cet homme aimable. Je ne voudrais pas passer pour une malpolie.


    Le lieutenant leva les yeux au ciel d’un air de dire «polie d’accord, mais ce n’est peut-être pas la peine non plus de courir après les emmerdements». Comme elle ne paraissait pas comprendre, il résuma entre ses dents:


    —J’te conseille pas.


    —Quoi?


    Il augmenta le son d’un ton, les lèvres pincées:


    —Laisse tomber!


    Elle s’entêta:


    —Jamais de la vie!


    Bernoin soupira:


    —Dans ce cas, il vaut mieux passer par le standard.


    —Vas-y ! dit-elle en montrant le téléphone.


    Bernoin obtempéra à regret et jeta dans l’appareil d’une voix morne:


    —Courrier, tu peux me passer le patron?


    Puis il tendit l’appareil à Mary avec une brusquerie qui en disait long sur l’appréhension qu’il ressentait à l’idée d’appeler Nazelier.


    Le commissaire s’attendait d’ailleurs à entendre le lieutenant Bernoin car il lança d’une voix peu amène:


    —Qu’est-ce qui se passe, Bernoin?


    —Bonjour monsieur le commissaire. Ce n’est pas Bernoin, c’est le commandant Lester.


    Le ton changea, la voix devint sucrée:


    —Le commandant Lester… déjà?


    —Oui, dit-elle sans paraître remarquer l’ironie du propos. Je voulais vous remercier pour notre nouveau bureau.


    —Oh mais de rien, commandant, de rien ! Pour le peu de temps que vous passez chez nous, autant que ce soit dans un local à votre convenance, n’est-ce pas?


    Imperturbable, elle entra dans son jeu:


    —Je reconnais bien là ce souci du confort de votre personnel que m’avait tant vanté le commissaire Fabien… C’est un homme qui vous connaît bien!


    —Humpf… fit Nazelier.


    Son ironie lui revenait en plein museau. Question chambrage, il avait trouvé à qui parler.


    Il préféra changer de voie:


    —À part ça quoi de neuf, commandant?


    —Pas grand-chose, monsieur. Je poursuis mes recherches sur le terrain.


    —Vous les poursuivez dans les bonnes maisons, dites-moi.


    —En effet, j’ai eu le plaisir de dîner chez votre ami Morelli hier soir. Mais je pense qu’il vous en a déjà touché deux mots?


    —En effet… dit Nazelier sans s’appesantir. Avez-vous trouvé des éléments propres à faire avancer votre enquête?


    —Pas vraiment. Mais la table, je le reconnais, est excellente.


    Manquait la petite perfidie. Mary tendit la perche:


    —Et son vin n’est pas mal non plus.


    —Je vois que vous y avez goûté…


    —Goûté, oui, et même plus que ça, je l’ai fort apprécié.


    —C’est ce qui m’a été dit, en effet. Enfin, à défaut d’un rapport de police en bonne et due forme, vous pourrez bientôt faire un compte rendu des ressources de la gastronomie locale… Je pense que mon ami Fabien l’appréciera.


    —Je le pense aussi, dit-elle. Et tout cas, merci encore…


    Puis, comme le silence se prolongeait, elle demanda:


    —Ça sera tout, monsieur?


    —Non ! fit Nazelier. Un mot encore…


    La voix s’était soudain durcie.


    —Je vous écoute…


    —Qu’est-ce qui vous a pris de menacer mon ami Morelli?


    Mary en resta un instant sans voix:


    —J’ai menacé Morelli, moi?


    La voix se durcit encore et Nazelier persifla:


    —Vous ne savez plus ce que vous dites quand vous avez deux verres dans le nez?


    Elle avoua:


    —Je ne vois pas, non. Il me semble que nous avons causé aimablement et que nous nous sommes quittés en bons termes.


    —Il vous semble… Ne l’avez-vous pas menacé d’une perquisition dans son établissement?


    Elle protesta:


    —Pas du tout ! J’ai simplement réclamé mon addition et monsieur Morelli a, dans un premier temps, refusé de me la donner. Il prétendait m’inviter…


    —C’est plutôt aimable de sa part…


    —Holà ! fit-elle. Je ne mange pas de ce pain-là, monsieur ! C’est un début de corruption de fonctionnaire, ça!


    Nazelier ironisa:


    —Vous me semblez être très à cheval sur le règlement.


    Elle s’indigna:


    —Ça ressort de la corruption passive, article432-11 du Code pénal, et ça se paye très cher. Aussi ai-je fait remarquer à Morelli que, si j’acceptais, pour me dédouaner il me faudrait au moins aller perquisitionner son établissement… Ce que vous appelez une menace n’était en réalité qu’une boutade.


    —Morelli ne l’a pas perçu ainsi.


    —Je m’en aperçois puisqu’il a pris la peine de vous en informer. Quant à moi, j’ai demandé mon addition, j’ai fait un chèque et suis rentrée à mon hôtel.


    —Avec un peu de vent dans les voiles, dit Nazelier qui entendait avoir le dernier mot.


    Elle susurra:


    —Méfiez-vous des on-dit…


    —Pardon?


    —Des rumeurs, si vous préférez…


    —On peut aussi appeler ça des témoignages…


    —Monsieur Morelli n’est pas assermenté, que je sache…


    —Et alors ? Il est depuis assez longtemps dans la limonade pour savoir quand ses clients ont un coup dans le nez!


    —Certes, mais souvenez-vous de l’adage : Testis unus, testis nullus. Un témoin, pas de témoin. Vous n’étiez pas là pour le constater.


    —En effet, on ne m’a pas encore affecté à la circulation ! Si on vous avait fait souffler…


    —Pourquoi m’aurait-on fait souffler ? Je suis rentrée à pied.


    Elle entendit Nazelier ricaner désagréablement:


    —C’était plus prudent, en effet!


    Un temps de silence et il ajouta d’une voix dure:


    —Comme il serait plus prudent de prendre les mesures qui s’imposent là où elles s’imposent et de foutre la paix aux honnêtes gens!


    —Je sens que vous avez une adresse… Pouvez-vous me la communiquer?


    —Si vous n’êtes pas capable de la trouver, il serait temps de changer de métier!


    Bling ! On avait raccroché avec hargne.


    Elle sourit largement à Bernoin qui la regardait, effaré:


    —Quel plaisir de travailler avec un pareil gentleman!


    Puis elle poursuivit, comme si rien ne s’était passé:


    —Mon vieux Bernoin, je m’en veux de t’arracher aux délices de ce somptueux bureau, mais il faudrait peut-être aussi songer à aller sur le terrain.


    —Où ça ? demanda Bernoin en levant les yeux.


    —Un gamin d’une dizaine d’années qui semble bien connaître P’tit Lou. Ça te dit quelque chose?


    Le lieutenant secoua la tête négativement et expliqua toujours en contenant sa voix:


    —C’est pas dans mes moyens de fréquenter des restaurants comme LaMarée, alors je m’en tiens à l’écart.


    —Tu as peur de succomber à la tentation?


    —Non mais Morelli est un grand pote de Nazelier et il n’apprécierait pas de voir un flic fouiner autour de sa boutique.


    Elle émit un petit rire:


    —C’est ce que j’ai cru comprendre, en effet.


    Puis elle fixa Bernoin:


    —Tu as peur que ça te retombe sur le pif?


    De nouveau Bernoin pointa l’index vers le plafond et chuchota:


    —Avec cézigue là-haut, on peut s’attendre à tout.


    Elle eut l’air d’en douter:


    —Tu crois?


    —Ouais, surtout au pire. C’est pour cela que je m’en tiens éloigné.


    Mary s’étonna:


    —Ne me dis pas que tu regrettes le numéro dix?


    —J’irais pas jusque-là, mais il ne présentait pas que des désavantages.


    —Tu peux préciser?


    —Il avait l’avantage d’être éloigné du Naze.


    Elle s’égailla:


    —C’est son surnom ? Chez nous on dit «le vieux» ou encore «le singe».


    À nouveau, Bernoin, effrayé, lui fit signe de parler plus bas.


    Alors elle changea de sujet et poursuivit d’une mezza voce:


    —Bien ! Il va falloir que tu me recueilles le plus de renseignements possible sur un garçon d’une dizaine d’années appelé Pierrot Thomas qui fréquenterait l’école de la Mairie. Ça te dit quelque chose?


    Bernoin acquiesça:


    —Ouais, c’est l’école de la rue des Minées… Comme elle est près de l’hôtel de ville, on dit l’école de la Mairie.


    —Bon, vois le maître de ce Pierrot et demande-lui des précisions sur le garçon : sur son assiduité à l’école, ses résultats et éventuellement sur sa famille. Ceci en toute discrétion, bien entendu.


    Elle posa son index sur ses lèvres pour souligner la confidentialité du propos.


    —Ensuite tu m’amènes P’tit Lou à mon hôtel.


    —D’accord, dit Bernoin en se levant.


    Elle prit sa place et se mit à compulser les fiches d’interrogatoires que ses deux flics avaient établies.


    Assise derrière l’autre bureau, Gertrude la regardait faire en silence. Mary, retrouvant une voix normale, demanda distraitement:


    —Ce Charles Besnier…


    —Oui ? dit Gertrude.


    —Il ne vous a pas fait de complications?


    —Pas plus que ça… Il s’est prévalu de ses hautes relations, mais on a l’habitude.


    Mary lut la fiche à voix haute:


    —Charles Besnier, quarante-deux ans, chef des ventes chez Peugeot…


    Elle haussa les épaules et fit, faussement admirative:


    —Pff… Encore un cador de la force de vente… C’était un ami de Lemercier?


    —Oh, fit Gertrude, ce Lemercier n’avait pas d’amis ! Des relations de bar, tout au plus.


    —Surtout depuis qu’il est mort… ironisa Mary. N’empêche que si on creusait un peu on ne manquerait pas de s’apercevoir que ce joli monde grenouillait dans le même bénitier.


    —Probable, reconnut Gertrude. Tu veux qu’on insiste?


    —Non, pour le moment, contentez-vous de ratisser large et d’interroger le plus de connaissances possible.


    À son tour elle montra le plafond de l’index.


    —Je vais prendre un café. Tu m’accompagnes?


    Gertrude se leva:


    —J’arrive!


    Elles sortirent dans la cour, s’arrêtèrent dans un petit bar à l’enseigne du Skipper et commandèrent deux expressos.


    Lorsqu’elles furent servies, Gertrude demanda:


    —Qu’as-tu à me dire ici que tu ne pouvais pas me dire là-bas?


    Mary sourit. Pas folle la guêpe.


    —J’ai trouvé un peu bizarre que Nazelier se rende aussi vite.


    —À propos du bureau?


    —À propos du bureau, oui.


    —Qu’est-ce qui t’inquiète?


    —Le local qu’on nous a attribué est placé juste sous celui de Nazelier…


    —Tu penses qu’il pourrait nous espionner?


    Mary haussa les épaules:


    —On ne va pas verser dans la parano mais je préfère me méfier. Pour tout te dire, l’opération dont je vous ai chargés…


    —Les interrogatoires?


    —Oui, les interrogatoires… C’est ce qu’on pourrait appeler une manœuvre de diversion.


    —Explique… dit laconiquement Gertrude.


    —On va secouer le petit microcosme qui gravitait autour de Lemercier. Il se trouve que Nazelier entretient les meilleures relations avec Antonio Morelli qui appartient lui aussi au monde de la nuit.


    —Et tu ne voudrais pas qu’il y ait des fuites?


    —Exactement!


    Gertrude eut une moue sceptique:


    —Tout de même, tu ne t’imagines pas que Nazelier…


    —Je ne m’imagine rien. Cependant j’ai acquis la certitude que Morelli n’hésite pas, lui, à faire ses confidences à Nazelier. Alors je me dis que les confidences ne vont peut-être pas qu’en un seul sens.


    Elle leva les mains pour prévenir l’objection que Gertrude n’allait pas manquer de lui opposer:


    —Un interrogatoire plus approfondi de l’écailler de LaMarée s’impose. Et cet interrogatoire n’aura pas lieu dans notre beau bureau tout neuf, mais à l’hôtel.


    Gertrude s’étonna:


    —À l’hôtel ? Mais on va se griller!


    Mary la détrompa:


    —Pas du tout ! P’tit Lou est un personnage très connu en ville, rien d’étonnant à ce qu’un metteur en scène ait eu l’idée de le faire figurer dans un film!


    Gertrude trouvait l’argument bien mince, sa lippe l’indiquait. Mary dut expliciter:


    —Il convient de mettre P’tit Lou en confiance et ce n’est pas dans un local de police qu’on y arrivera. Et puis Nazelier le saurait et ne manquerait pas d’en parler à son ami Morelli.


    —Et alors?


    —Et alors, je ne voudrais pas que ce pauvre bougre de P’tit Lou perde son emploi.


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    


    Chapitre 8


    Pendant que Mary rejoignait son «bureau» dans le petit salon Cézembre du Grand Hôtel, Antonio Morelli s’entretenait avec ses deux sbires, Francis Gomez et Marco Gallec, dans le petit bureau situé derrière le bar à l’auberge de la Tour Penchée.


    Le barman et le maître d’hôtel trouvaient que le patron avait l’air soucieux. Après un regard interrogateur à destination du barman, le maître d’hôtel demanda:


    —Quelque chose qui cloche, Antonio?


    Sans répondre, Morelli sortit une photo de sa poche et la plaqua sur le bureau derrière lequel il était assis:


    —Cette greluche, ça vous dit quelque chose?


    La greluche en question n’était autre que le commandant Mary Lester attablée devant une belle assiette d’huîtres.


    —Comment avez-vous eu cette photo ? demanda le barman.


    Morelli ricana:


    —Il faut bien que les caméras de surveillance servent à quelque chose… Vous la connaissez, oui ou non?


    —Elle est venue prendre un pot avant-hier avec une autre gouine, dit le barman.


    Le visage de Morelli se durcit:


    —Qu’est-ce que tu dis?


    Surpris par le changement de ton de son patron, le barman sollicita Gomez du regard.


    —Ben… je dis que cette personne est venue avec une autre fille prendre un pot avant-hier.


    Puis il hasarda:


    —Fallait pas les servir?


    Son regard courait, inquiet, du visage intrigué de Gomez à celui crispé de Morelli.


    —Il s’agit bien de ça ! gronda Morelli. Savez-vous qui est cette fille?


    Et, comme personne ne répondait, il grinça:


    —Je vous présente le commandant Lester qui est chargée de l’enquête sur la mort de Tony!


    Les deux hommes se regardèrent effarés, et Gomez dit bêtement:


    —Elle n’a pas une gueule de flic!


    —Comme tu dis, ricana Morelli, c’est peut-être bien ça qui la rend dangereuse…


    Gomez calma le jeu:


    —T’emballe pas, Antonio. C’est encore Nazelier le patron des flics de Dinard, il me semble.


    —Ouais, mais il n’empêche que, depuis quelques jours, cette greluche tapine sérieusement dans mon périmètre…


    —Ça t’inquiète?


    —C’est jamais bon, dit Morelli. Je vais au golf, elle est là, le soir elle dîne à LaMarée et pose un tas de questions à la con, elle en repart à moitié pétée et aujourd’hui j’apprends qu’elle est passée par ici et qu’elle interroge les relations de Tony. Je trouve que ça commence à faire beaucoup!


    Il fixa ses deux interlocuteurs:


    —Qu’est-ce qu’elle vous a demandé?


    —La petite a commandé un Darjeeling et la grosse un chocolat…


    Morelli foudroya le barman du regard. Il en tenait une couche, celui-là ! Qu’est-ce qu’on en avait à foutre des consommations que ces dames avaient prises?


    —Quelle grosse ? demanda-t-il hargneusement.


    —Elles étaient deux, dit calmement Gomez. Et celle que Marco appelle «la grosse» est en réalité une superbe plante que je me serais bien faite si j’avais eu vingt ans de moins, et surtout, si on n’avait pas eu affaire à une paire de brouteuses.


    Le front de Morelli se plissa:


    —Tu es sûr de ce que tu dis?


    Gomez sourit. Son âge le mettait presque sur un pied d’égalité avec son patron qu’il connaissait de longue date et qu’il tutoyait.


    —Écoute Antonio, on n’est pas des bleus… Depuis le temps qu’on traîne dans ce milieu, Marco et moi plus encore, on sait reconnaître au premier coup d’œil à qui on a affaire. Ces dames n’étaient pas là pour fouiner, ce n’étaient ni plus ni moins que deux gougnes en goguette.


    —D’ailleurs, ajouta le barman, la petite a demandé des renseignements sur la taule…


    —Quels renseignements?


    Morelli était toujours sur ses gardes.


    —À propos du restaurant, s’il avait des fourchettes, et aussi à propos des chambres…


    —Des chambres?


    —Ouais, je leur ai donné un dépliant car elles envisageaient de venir passer le week-end.


    —Et puis?


    —Et puis quoi?


    —C’est tout ? Tu n’as pas entendu ce qu’elles se disaient entre elles?


    —J’ai essayé, mais elles ne parlaient pas le français.


    —Je croyais que tu parlais l’anglais…


    —Elles ne parlaient pas l’anglais non plus. Ni l’allemand, ni l’espagnol, ni l’italien… Vous savez, patron, dans l’hôtellerie on connaît tous plus ou moins des mots dans toutes les langues. Eh bien je n’ai pas été foutu de savoir en quel dialecte elles causaient!


    Morelli regarda Gomez:


    —Qu’est-ce que tu en dis?


    —Rien, je ne les ai pas entendues, j’étais dans ce bureau, mais je les ai bien vues. Mais si Marco…


    Morelli le coupa:


    —Qu’est-ce que c’est que ce bordel?


    Il se leva, songeur et fit quelques pas.


    Gomez voulut le rassurer:


    —À mon avis, si tu as rencontré cette fille au golf, puis à LaMarée et maintenant ici, c’est parce qu’elle entend passer du bon temps. On ne peut pas être flic vingt-quatre heures sur vingt-quatre, à un moment il faut bien décompresser.


    Morelli médita ces fortes paroles. Si ce commandant Lester était lesbienne comme le prétendait Francis Gomez –et Morelli convenait que cet homme d’expérience devait avoir raison– il y avait là une carte intéressante à jouer.


    Il parut prendre son parti:


    —Bon, eh bien, si elles viennent décompresser ici, vous savez où les loger.


    —À la 27 ? demanda le barman.


    —Exactement, mon petit Marco, tu as tout compris…


    Il se frotta les mains:


    —Je pense que quelques photos compromettantes calmeront ses ardeurs.


    Il tapa sur l’épaule du barman:


    —À toi de jouer, Marco, et surtout ne me les loupe pas!


    Le barman émit un petit rire suffisant:


    —Ça serait bien la première fois, patron!


    


    *


    


    Mary rêvassait devant la fenêtre ouverte lorsque Bernoin s’annonça, poussant devant lui un P’tit Lou effaré, qui se demandait ce qu’on lui voulait.


    Elle se leva pour accueillir l’ouvreur d’huîtres de LaMarée:


    —Ah, monsieur Bertrand, c’est gentil de vous être déplacé!


    Machinalement, P’tit Lou serra la main qu’on lui tendait. Comme s’il avait eu le choix!


    Quand le lieutenant Bernoin était venu le chercher, à la fin de son service, le petit bonhomme avait eu un mouvement de recul : qu’est-ce qu’on lui voulait encore?


    Par la suite, il avait été surpris de pas être amené au commissariat comme la veille.


    Très à l’aise, Mary lui offrit un siège:


    —Installez-vous donc, monsieur Bertrand.


    Le petit bonhomme se posa timidement du bout des fesses sur la chaise cannée.


    —Que puis-je vous offrir ? Thé ? Café?


    Le regard de P’tit Lou volait de Mary à Bernoin, puis aux murs, à la fenêtre, semblant se demander où était le piège.


    Il risqua, d’une voix étranglée:


    —Café…


    Mary transmit la commande:


    —Bernoin, soyez assez gentil pour demander au bar qu’on nous apporte deux cafés.


    Bernoin paraissait aussi effaré que le petit écailler. C’était bien la première fois de sa vie qu’il voyait une enquête policière prendre cette tournure.


    Mary l’accompagna à la porte et lui chuchota : «attendez-nous dehors…»


    Il acquiesça sur le même ton:


    —Bien commandant.


    Mary revint vers P’tit Lou qui, après avoir admiré le décor, regardait par la fenêtre pour se donner une contenance.


    —C’est chouette ici, risqua-t-il.


    Mary approuva:


    —Pas mal…


    Outre la table de salle à manger et ses six chaises, le salon Cézembre disposait de quatre fauteuils confortables et d’une table basse installés près de la fenêtre.


    L’air étant assez frais, Mary ferma la fenêtre et invita l’écailler à s’installer dans un fauteuil, ce qu’il fit avec la plus grande circonspection. Visiblement le luxe des lieux –qui tranchait avec le sordide bureau numéro10 dans lequel il avait été interrogé la première fois– le laissait rêveur.


    Décidément, avec les flics on pouvait s’attendre à tout!


    On toqua doucement à la porte et Rose, la jeune femme de chambre, entra en portant un plateau contenant les cafés demandés et quelques galettes bretonnes emballées individuellement.


    —Posez ça là, s’il vous plaît, lui dit Mary en montrant la table basse.


    Son service fait, la jeune fille se retira. Mary prit alors place dans le fauteuil qui faisait face à celui de P’tit Lou.


    —Monsieur Bertrand, j’ai choisi de vous faire venir ici pour que nous ayons une petite conversation. Comme personne n’a besoin d’entendre cet entretien, je vous saurais gré de garder pour vous tout ce qui sera dit dans cette pièce.


    P’tit Lou était prêt à toutes les promesses pour que le joli rêve qu’il vivait ne tourne pas au cauchemar. Il leva la main comme il avait vu –à la télévision– les témoins le faire à la barre du tribunal. Il promit solennellement:


    —Je le jure!


    Mary se retint de sourire. Elle sucra son café et le touilla avant d’en prendre une gorgée et d’apprécier:


    —Il est bon!


    P’tit Lou, lui, prit carrément deux sucres en essayant de calquer ses gestes sur ceux de Mary. Visiblement il devait manger plus souvent dans la souillarde de LaMarée que dans la belle salle bleu marine.


    Mary lui sourit:


    —Vous ne m’aviez pas menti, la table de LaMarée est de tout premier ordre et les huîtres de Cancale étaient délicieuses.


    P’tit Lou la regardait, effaré. Il ne s’était pas attendu à ces considérations flatteuses sur l’établissement où il travaillait. Il en oubliait de boire son café.


    Après avoir pris une gorgée du sien, Mary ajouta:


    —Vous savez que j’ai fait la connaissance de votre patron?


    —Monsieur Morelli ? coassa P’tit Lou.


    —Monsieur Morelli lui-même, confirma-t-elle. Il est venu prendre un verre à ma table. C’est un homme sympathique…


    P’tit Lou hocha la tête affirmativement.


    —Il y a longtemps que vous travaillez chez lui?


    —Depuis qu’il a repris le restaurant, ça va faire sept ou huit ans.


    —Et avant, où étiez-vous?


    —Ici et là… en saison.


    —Vous étiez déjà écailler?


    —Au départ j’étais garçon de cuisine. Quand monsieur Morelli m’a embauché, il m’a confié le banc de fruits de mer.


    C’était visiblement une promotion dont il n’était pas peu fier. Il en devenait presque disert.


    Elle hocha la tête:


    —Vous en avez la responsabilité?


    P’tit Lou se rengorgea:


    —C’est moi qui commande les huîtres et les coquillages.


    Elle apprécia:


    —Vous les choisissez bien.


    Puis elle demanda:


    —Ça ne doit pas être facile de dénicher un travail à l’année dans une station comme Dinard.


    —Non…


    —Donc vous appréciez d’être à LaMarée…


    Il hocha la tête vigoureusement:


    —Oui…


    —Vous êtes dehors tout le temps?


    —Ben oui. À cause de la chaleur à l’intérieur, le banc de crustacés doit être dehors.


    —Ce ne doit pas être bien confortable en hiver…


    Il haussa ses maigres épaules:


    —On s’y fait. Je suis bien couvert…


    —J’ai vu que vous aviez également un brasero.


    —Oui…


    Oui, non, le petit écailler n’était guère loquace.


    —Pierrot est revenu vous voir après m’avoir accompagnée?


    —Oui… Il m’a dit que vous lui aviez offert un chocolat et des gâteaux.


    —En effet. Il avait l’air d’avoir froid.


    —C’est gentil, dit P’tit Lou.


    —C’est réellement votre fils?


    P’tit Lou la regarda avec de grands yeux:


    —Il vous a dit ça?


    —Oui. Ce n’est pas vrai?


    Il parut soudain embarrassé et fit une réponse sibylline:


    —Si, pour lui c’est vrai.


    Mary le regarda, surprise:


    —Que dois-je comprendre?


    —C’est ce que sa mère lui a dit.


    —Et vous connaissez sa mère?


    Nouvelle réponse énigmatique:


    —Très bien, mais pas assez pour être le père du petit.


    —Et qui serait son père, selon vous?


    P’tit Lou eut une mimique évasive en regardant le plafond:


    —Dieu seul le sait.


    —Que fait sa maman?


    La réponse tomba, brutale:


    —La pute!


    C’était dit avec une telle rancœur qu’elle en resta sans voix.


    Puis elle articula:


    —Vous voulez dire…


    La tête basse, il gronda d’une voix rancuneuse:


    —Je veux dire qu’elle passe ses nuits dans les boîtes et que bien souvent, elle ne rentre pas.


    —Alors Pierrot vient vous voir.


    —Ben oui. Il m’aime bien alors on se tient compagnie. Il se chauffe au brasero et le soir, quand il est seul, il dort dans ma chambre. Les cuistots m’ont à la bonne et ils me refilent les retours en cuisine.


    —Monsieur Morelli le sait?


    —Monsieur Morelli sait tout ! Toujours!


    C’était clair, net et définitif.


    Mary laissa passer un temps de silence, et reprit:


    —Pourquoi la mère du petit a-t-elle prétendu que vous étiez son père?


    —Parce que Pierrot lui posait des questions embarrassantes à ce propos.


    —Alors elle a balancé votre nom…


    P’tit Lou hocha la tête:


    —Oui…


    —Et vous n’avez pas démenti?


    —À quoi bon ? dit P’tit Lou avec un sourire triste. Ça aurait fait de la peine au gamin…


    D’une voix résignée il remarqua:


    —Comme père j’suis peut-être pas trop reluisant mais peut-être c’est mieux que pas de père du tout ? En tout cas, Pierrot paraît s’en satisfaire.


    Il hésita et ajouta:


    —Je crois qu’il m’aime bien.


    —Et vous l’aimez bien aussi…


    Ce n’était pas une question, mais un constat.


    —Ouais, c’est un bon gosse. Il n’a pas eu plus de chance que moi pour démarrer dans la vie, alors si je peux l’aider un peu…


    Mary le réconforta:


    —Vous êtes un type bien, monsieur Bertrand.


    Et elle le pensait vraiment.


    P’tit Lou baissa la tête et souffla:


    —J’sais pas si j’suis un type bien, mais ça me fait du bien que vous me le disiez.


    Mary changea de sujet:


    —Maintenant, si on parlait un peu de vos relations avec Anthony Lemercier?


    Elle vit le visage mobile de P’tit Lou se crisper.


    —Vous ne l’aimiez pas, je crois?


    Il répondit d’une voix lourde de ressentiment:


    —C’est lui qui ne m’aimait pas!


    —Pourquoi?


    —Je pense qu’il aurait préféré être seul dans l’immeuble. Mais moi j’étais là avant lui.


    —Vous aviez l’autorisation de monsieur Morelli?


    —Bien sûr, sinon je ne me serais jamais risqué à occuper le grenier.


    —Monsieur Morelli était-il au courant de l’hostilité que Lemercier manifestait à votre égard?


    —Il la sentait, mais il ne voulait pas prendre parti. Un jour il nous a dit «Arrangez-vous, que diable, la maison est bien assez grande pour deux !»


    Après réflexion P’tit Lou rajouta:


    —Je crois que ce salaud en avait surtout après le gamin.


    —Mais Pierrot ne lui avait rien fait!


    —Pas plus que moi. D’ailleurs, c’est parce que je protégeais Pierrot de ce sale type qu’il s’en est pris à moi.


    —Il vous a frappé?


    —Plusieurs fois. Il a même essayé de me balancer dans l’escalier.


    —Vous avez dû avoir peur…


    —Pour Pierrot, oui. Moi, j’avais de quoi me défendre!


    —Mais encore?


    Il s’efforça de prendre un air farouche:


    —Dans mon outillage, j’ai quelques bons couteaux. J’ai sorti le plus grand et je lui ai dit que s’il approchait du gosse, je le lui plantais dans le ventre.


    —Vous l’auriez fait?


    Le petit bonhomme fit une mine piteuse:


    —J’crois pas que j’en aurais eu le courage. Mais ça ne fait rien, il s’est méfié…


    —Et, enfin, un jour vous en avez été débarrassé!


    Il hocha la tête:


    —Oui… Si je m’attendais à ça!


    —Qui c’est qui vous l’a appris?


    —Les gendarmes. Ils sont venus perquisitionner chez Tony.


    —Tony?


    —C’est comme ça qu’il se faisait appeler. Il devait trouver que ça faisait chic, que ça faisait américain…


    —Les gendarmes ont fouillé l’appartement?


    —Sans doute. Je n’ai pas assisté à l’opération.


    —Qu’est-ce que vous pensez de cette mort, monsieur Bertrand?


    L’écailler dit d’une voix hésitante:


    —Je sais que ce n’est pas bien de se réjouir de la mort de quelqu’un mais…


    —Mais ça arrangeait bien vos affaires.


    —Oui, protesta-t-il, mais je n’ai rien à voir là-dedans, moi!


    Elle le regarda:


    —Qui vous accuse?


    Comme il la regardait ébahi, elle demanda:


    —Qui a la clé de l’appartement de Lemercier?


    —Maintenant?


    —Oui, maintenant.


    P’tit Lou eut un signe d’ignorance:


    —Monsieur Morelli, je suppose, vu que c’est lui le proprio…


    Mary se promit d’approfondir ce point.


    —Où est Pierrot en ce moment?


    —Chez lui je pense.


    —C’est sa mère qui s’en occupe?


    —Quand elle est là, oui.


    Il ajouta d’une voix triste:


    —C’est pas une mauvaise fille, je l’ai connue quand elle était en service de salle au Casino. Et puis elle s’est retrouvée enceinte et elle a perdu son job. Quand le petit est né elle n’a plus jamais retrouvé de boulot.


    Il leva ses maigres épaules:


    —C’est pas facile de travailler dans la restauration quand on est seule et qu’on a un môme.


    Mary soupira:


    —Je veux bien vous croire, monsieur Bertrand.


    —Alors, dit P’tit Lou, elle s’est mise à traîner dans les boîtes et à boire un peu trop.


    Il eut un sourire résigné en levant les épaules:


    —Qu’est-ce qu’on peut y faire?


    Mary n’avait pas de réponse à lui donner. Elle se leva, signifiant la fin de l’entretien, et tendit la main à P’tit Lou.


    —Merci pour votre collaboration monsieur Bertrand. Il se pourrait que j’aie encore besoin de vos lumières.


    P’tit Lou se leva à son tour. Il n’en revenait toujours pas du tour qu’avait pris cette convocation.


    —J’peux m’en aller ? hasarda-t-il timidement.


    —Mais bien sûr.


    Elle lui tendit une main que P’tit Lou serra avec circonspection. Elle lui sourit largement:


    —Je vous souhaite une bonne soirée, monsieur Bertrand!


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    


    Chapitre 9


    L’écailler sorti, Bernoin toqua à la porte et entra:


    —Ça va ? demanda-t-il curieux.


    —Ça va… Et de ton côté?


    —De mon côté je viens de voir monsieur Médard, l’instituteur du jeune Pierrot Thomas.


    —Et alors?


    Bernoin fit la moue:


    —Rien de particulier. Le gamin est un élève docile. Pas trop travailleur mais pas chahuteur pour deux ronds. Un petit gars tranquille. L’instit m’a même dit «Ah, s’ils étaient tous comme lui !»


    —Bref, dit Mary, presque un élève modèle…


    —Oui. Mais aux dires de son maître, c’est plutôt un rêveur.


    —Je suppose qu’il a des copains?


    —Peu, c’est un solitaire. Aux récréations, il reste assis dans un coin sans participer aux jeux des autres gosses. Ce qui lui vaut d’ailleurs d’être souvent exposé à leur vindicte.


    —Il se bat?


    —Non, il se laisserait plutôt battre si monsieur Médard n’intervenait pas pour le protéger.


    —Je vois, dit Mary.


    Elle savait qu’il n’en faut souvent pas plus pour être traité de «chouchou» et pour devenir la tête de turc de la classe.


    —Il est assidu?


    —Il ne manque pas les cours de manière fréquente.


    —En somme il n’y a rien à en dire?


    —Non. Ce n’est pas un surdoué, mais ce n’est pas un cancre non plus.


    —Il déjeune à la cantine?


    —Oui. Et il apporte ponctuellement le prix de ses repas en espèces, dans une enveloppe.


    —L’instit a-t-il eu des contacts avec la mère?


    —Non.


    —Le maître ne s’en est pas étonné?


    —Apparemment non. En gros, peu de parents se manifestent : il y a ceux dont les enfants posent problème et qui sont convoqués pour des histoires de discipline, de violence, d’insolence ou encore d’absentéisme… Ils y viennent contraints et forcés, à reculons, et, semble-t-il, ils s’en fichent complètement. Une autre catégorie veut surprotéger sa progéniture et a tendance à harceler les enseignants. Enfin, il y a le gros du peloton, ceux qui ne se manifestent jamais. La mère de Pierrot Thomas appartient à cette dernière catégorie.


    Il regarda Mary:


    —Voilà ce que monsieur Médard m’a dit.


    Mary hocha la tête:


    —Je vois… Donc la mère de Pierrot ferait partie des sans histoires?


    —C’est ça… Monsieur Médard les appelle «les invisibles».


    Mary assimila l’info.


    Bernoin venait de repartir pour le commissariat lorsqu’elle sentit son téléphone vibrer dans sa poche. Elle décrocha, tendit l’oreille et fronça les sourcils:


    —Maître Lessard?


    —En effet, c’est moi, commandant Lester. Il faudrait que vous vous rendiez aussitôt que possible à la villa Bonnadieu.


    —Que se passe-t-il?


    —Ma cliente a tenté de se suicider…


    Mary eut un coup au cœur:


    —Madame Bonnadieu?


    —Oui ! C’est Jean, le maître d’hôtel qui m’a contacté.


    —Elle est…


    —Je ne sais pas. Elle vient d’être transférée à l’hôpital et, à ce que m’a dit Jean Lemoine, monsieur Bonnadieu est en état de choc.


    L’information la prenait au dépourvu. Elle para au plus pressé:


    —Qu’attendez-vous de moi, maître?


    —Que vous vous transportiez immédiatement à la villa Bonnadieu et que vous preniez toutes dispositions utiles pour que l’information ne transpire pas dans les médias.


    Décidément, dans cette affaire, tout le monde avait la phobie des fuites.


    —Qui est au courant?


    —Pour le moment le majordome Jean Lemoine, sa fille Betty qui est également femme de chambre et, évidemment, l’équipe du Samu…


    —Ça fait beaucoup de monde…


    —Oui, mais convenez qu’on ne pouvait pas faire à moins.


    —Évidemment, mais plus il y a de personnes au courant, plus il y a de causes de fuites. Avez-vous prévenu les enfants Bonnadieu?


    —Ne vous préoccupez pas de ça, je m’en charge. Dès que vous serez sur place, rappelez-moi pour me donner des informations. Je quitte immédiatement Paris pour me rendre à Dinard.


    —Bien, maître.


    Il avait coupé la communication. Mary resta songeuse : cette interdiction concernait-elle aussi la juge Laurier ? Probablement pas, mais l’urgence était ailleurs. Avec un bon chauffeur, maître Lessard rejoindrait Dinard sans trop tarder et là il prendrait la gestion de la maison Bonnadieu en main.


    Quant à Mary, elle se réservait l’enquête de police.


    Elle forma le numéro de Gertrude.


    —Allô, la grande, qu’est-ce que tu fais en ce moment?


    Sans s’émouvoir de cette question abruptement formulée, Gertrude lui répondit:


    —En ce moment, je poursuis les interrogatoires…


    —Je suppose que tu n’as pas eu d’infos sensationnelles?


    —Tu supposes bien.


    —Bernoin va arriver, laisse-le continuer les interrogatoires, et rejoins-moi au plus vite à la villa Bonnadieu.


    —Du nouveau ? demanda Gertrude.


    Mary ne répondit pas directement:


    —Je t’expliquerai, grouille!


    Elle ferma à la hâte la porte du petit salon, déposa la clé à la réception et fila vers ce que la presse ne manquerait pas, dans ses prochaines éditions, d’appeler «la maison tragique».


    Et de fait, elle était bien tragique cette belle, cette riche maison ! Comme quoi, dit Mary entre ses dents, l’argent ne fait pas le bonheur.


    Gertrude l’avait précédée de bien peu. Elle l’attendait devant le portail de la rue. Mary sonna et s’annonça dans l’interphone:


    —Commandant Lester.


    La gâche électrique joua et elles remontèrent l’allée aux cailloux blancs bien ratissés.


    Le majordome les accueillit avec un «ah…» de satisfaction.


    Elle précisa:


    —C’est maître Lessard qui m’a demandé d’intervenir.


    Le majordome hocha la tête:


    —Il m’a annoncé votre visite.


    —Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda Mary.


    Ils étaient encore dans le hall aux boiseries austères. Jean proposa:


    —Vous ne croyez pas que nous serions mieux à l’office?


    C’était son domaine et il ne se serait pas senti aussi à l’aise dans le bureau de son maître.


    —Je vous suis, dit-elle.


    Puis elle ordonna à Gertrude:


    —Reste là et veille à ce que personne n’entre.


    Docile, Gertrude se posta derrière une petite fenêtre d’où l’on apercevait l’allée du jardin et la porte donnant sur la rue.


    Mary suivit le majordome. Ce qu’il appelait l’office était une vaste cuisine donnant sur l’arrière de la maison, aux aménagements d’un autre temps. Un imposant «piano» aux cuivres luisants témoignait de l’époque où une importante domesticité préparait pour des convives qui passaient l’après-midi à table des repas qui n’en finissaient pas.


    Ces temps n’étaient plus. Ici comme chez monsieur et madame tout le monde, l’électroménager était très moderne : four à micro-ondes, plaques électriques à induction, réfrigérateur, congélateur ultra moderne, machine à laver la vaisselle.


    Il y avait en son centre une vaste table de bois blanc et deux longs bancs sur lesquels les domestiques devaient autrefois prendre leurs repas.


    Aujourd’hui il ne devait plus y avoir que le majordome et sa fille.


    D’autorité, Mary se posa sur un banc, d’un geste fit signe au majordome de s’installer face à elle et l’invita, pour détendre l’atmosphère:


    —Faites comme chez vous!


    Plaisanterie éculée à laquelle il répondit par un pâle sourire qui s’effaça bien vite de son visage austère.


    Mary revint aux choses sérieuses:


    —Alors…


    Le majordome dit lentement, en pesant ses mots:


    —Ce matin à huit heures, Betty s’est rendue dans la chambre de madame, comme elle le fait tous les jours…


    —Madame Bonnadieu se lève à heure fixe?


    —Non, mais Betty va s’assurer qu’elle a passé une bonne nuit. Si elle dort encore, ce qui arrive le plus souvent, elle la laisse se reposer.


    —Où est Betty en ce moment?


    —Au chevet de Monsieur…


    Mary s’inquiéta:


    —Monsieur Bonnadieu n’est pas bien?


    —Non, il s’est trouvé mal hier…


    —Comment ça?


    —Il consultait le courrier du matin et, tout d’un coup, il a vacillé et il s’est affaissé sur son bureau.


    —Vous avez dû être très alarmé…


    —Bien sûr, convint le majordome, mais comme Monsieur est fréquemment sujet à ce genre de malaise, j’ai appelé son médecin traitant, le docteur Schwartz qui est arrivé très rapidement. Celui-ci n’a pas jugé utile de faire hospitaliser monsieur. Nous l’avons transporté dans son lit et il lui a fait une piqûre… Cependant, quand il a appris que madame…


    —C’est vous qui l’avez prévenu pour madame?


    —Non, mais l’ambulance n’est pas passée inaperçue, pas plus que les allées et venues des médecins pour emporter Madame.


    Mary hocha la tête:


    —Je vois…


    —J’ai bien été obligé de lui dire ce qui se passait, en minimisant l’état de Madame pour ne pas trop l’alarmer.


    Il eut un geste d’impuissance:


    —Cette nouvelle l’a tout de même accablé.


    —Que lui avez-vous dit?


    —Que Madame s’était trompée en prenant ses médicaments…


    —Je suppose qu’il n’a pas été dupe?


    —Oh non, soupira le majordome, Monsieur est bien trop fin pour se laisser prendre à un mensonge aussi grossier. Mais j’ai été pris au dépourvu et j’ai cru bien faire…


    —Vous n’avez rien à vous reprocher, assura Mary. Si la présence de votre fille ne s’impose pas au chevet de monsieur Bonnadieu, pouvez-vous la faire venir?


    —Ici?


    Elle confirma:


    —Oui, ici!


    Le majordome se leva:


    —Le docteur doit être encore là. Je vais la chercher.


    Il revint avec la jeune fille que Mary commençait à bien connaître. À l’invitation de Mary, elle s’assit timidement du bout des fesses sur le banc, près de son père.


    Mary alla droit au but:


    —Votre père me dit que vous avez l’habitude d’entrer dans la chambre de madame Bonnadieu à huitheures tous les matins.


    —Oui commandant…


    —C’est pour vous assurer que tout va bien?


    —Oui, et que Madame n’a pas besoin de mes services.


    —Alors, ce matin, que s’est-il passé?


    —Quand j’ai ouvert la porte, j’ai été surprise par l’odeur…


    —Quelle odeur?


    —Une odeur aigre. J’ai tiré les rideaux et j’ai vu que Madame était à moitié sortie de son lit et qu’elle avait vomi sur le tapis. J’ai aussitôt appelé mon père. Quand il a vu l’état de la chambre et la position bizarre de Madame, il s’est assuré qu’elle respirait encore et il a immédiatement appelé le Samu. En attendant que l’ambulance arrive, nous avons examiné le tapis et nous avons vu qu’il était couvert de vomissures contenant de nombreuses petites pastilles blanches.


    —Madame Bonnadieu prenait des somnifères?


    —Oui. Et le tube qui était sur la table de nuit était vide.


    —Vous avez donc immédiatement pensé que madame Bonnadieu en avait absorbé le contenu.


    —Oui…


    —Qu’y avait-il d’autre?


    La jeune fille consulta une nouvelle fois son père du regard et il eut un mouvement de tête qui, dans leur langage muet, devait être une approbation.


    —Il y avait une bouteille de whisky vide dans le lit.


    —Madame Bonnadieu était-elle une adepte du nightcap?


    Ce fut le majordome qui répondit:


    —Non. Madame était totalement allergique à l’alcool.


    —Pourtant elle a vidé la bouteille, objecta Mary.


    —Oui commandant. Et je suppose que c’est ce whisky qui lui a sauvé la vie.


    Mary le regarda, surprise:


    —Comment ça?


    —Si Madame avait pris les cachets avec de l’eau, peut-être qu’elle n’aurait pas vomi et elle serait probablement morte à l’heure qu’il est.


    —C’est bien possible, dit Mary songeuse. Que s’est-il passé ensuite?


    —Le médecin du Samu lui a prodigué les premiers soins d’urgence et l’ambulance l’a transportée à l’hôpital.


    —Avez-vous eu de ses nouvelles?


    —J’ai appelé et on m’a dit qu’on avait procédé à un lavage d’estomac.


    —Et son état?


    —Il serait stabilisé. J’attends incessamment d’autres nouvelles.


    Mary se leva:


    —Bien… pouvez-vous me conduire à la chambre de madame Bonnadieu?


    —Oui Madame…


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    


    Chapitre 10


    Béatrice Bonnadieu disposait d’une chambre fort spacieuse qui regardait la mer par une porte-fenêtre s’ouvrant sur un petit balcon bordé de balustres taillés dans le granit.


    Le lit n’avait pas été fait et, comme si elle était prise en défaut, la soubrette s’excusa en rougissant:


    —Ce sont les infirmiers qui m’ont dit qu’il valait mieux laisser les lieux en l’état…


    Mary approuva:


    —Sage précaution ! Pouvez-vous m’indiquer quelle était la position de madame Bonnadieu quand vous l’avez découverte?


    —Ses jambes et le haut de son corps reposaient sur le lit, mais sa tête et ses épaules pendaient comme ça. Elle était totalement inerte et je ne voyais même pas si elle respirait encore.


    Elle mima la position de sa maîtresse et elle précisa:


    —Comme si elle avait senti qu’elle allait vomir et qu’elle ne voulait pas salir son lit.


    En effet, les vomissures souillaient encore le tapis d’Orient. L’odeur était insoutenable.


    Mary commanda à Gertrude:


    —Roule le tapis… Il faudra le confier au labo.


    —Où ça ? demanda Gertrude.


    —Je pense que les gendarmes ne nous refuseront pas ce service.


    Gertrude mit des gants de latex et roula le tapis, un Tabriz de prière qui, heureusement, était de dimensions réduites, tandis que Mary s’imprégnait des lieux en silence. Un bref tintement se fit entendre. Elle prit son téléphone portable et consulta le cadran.


    Puis elle demanda à la soubrette:


    —C’est votre téléphone qui a sonné?


    La jeune fille secoua la tête négativement:


    —Non, je l’ai laissé à l’office.


    Intriguée, Mary se pencha, regarda sous le lit et tendit la main. Elle en ramena un petit appareil.


    —C’est à vous ? demanda-t-elle à la jeune fille.


    —Non, c’est le téléphone de Madame.


    L’écran indiquait «message».


    Mary essaya de voir qui pouvait appeler madame Bonnadieu à cette heure de la journée, mais elle ne put y arriver. L’appareil était protégé par un code.


    Sans insister, elle l’empocha en glissant à la soubrette : «pièce à conviction».


    Puis elle se dirigea vers la porte.


    —On peut y aller, dit-elle.


    En sortant, elle montra le fond du couloir où s’ouvrait une autre porte.


    —Je suppose que c’est la chambre de monsieur?


    La jeune fille hocha la tête affirmativement.


    —Vous voulez le voir?


    —Plus tard, dit Mary, pour le moment, je crois qu’il convient de le laisser se reposer.


    Justement la porte s’ouvrait et un petit bonhomme rondouillard sortait de la chambre. Avec sa mallette noire râpée aux angles, ses lorgnons et son air compassé, il avait tout d’un tabellion tout droit sorti du petit monde de Labiche ou de Courteline.


    —C’est le docteur Schwartz, glissa la soubrette à mi-voix.


    Mary le salua et lui présenta sa carte:


    —Commandant Lester… Police nationale.


    —La police ? répéta le petit bonhomme, surpris.


    —Eh oui, confirma Mary.


    Il considéra Mary, semblant s’étonner qu’elle pût être flic. Elle lui demanda:


    —Comment va monsieur Bonnadieu?


    Cette fois le médecin regarda la soubrette, qu’il devait bien connaître, d’un air interrogatif:


    —Mais à quel titre…


    —À quel titre je m’autorise à vous poser cette question ? Mais au titre de l’enquête que je mène, docteur!


    Le regard du médecin exprimait l’incompréhension la plus totale.


    —L’enquête ? Quelle enquête?


    —Vous n’avez pas appris la mort du neveu de monsieur Bonnadieu dans des circonstances troublantes?


    —Si, naturellement. Mais monsieur Bonnadieu…


    —Monsieur Bonnadieu est au-dessus de tout soupçon ? C’est bien ce que vous voulez dire?


    —Évidemment!


    —Cependant tout laisse à penser que cet Anthony Lemercier n’est pas mort de mort naturelle.


    Le toubib tressaillit:


    —Mais encore?


    —Il semble que ce monsieur ait été assassiné. Vous ne le saviez pas?


    —Je… Je savais qu’il était mort, la presse en a parlé, mais…


    Il s’interrompit de nouveau avant de souffler:


    —Vous ne soupçonnez tout de même pas…


    Il n’osa pas prononcer le nom du maître des lieux mais s’exclama, fâché d’avoir eu une pensée blasphématoire:


    —Ah, mon Dieu, c’est impensable!


    —Je ne sais pas si c’est impensable, dit Mary, mais c’est une affaire passablement embrouillée. C’est d’ailleurs pour cela que la police mène une enquête.


    Elle insista en regardant le petit médecin:


    —Alors, me direz-vous comment va monsieur Bonnadieu?


    Après une courte hésitation, le médecin répondit:


    —Il a été bien secoué et il est encore faible. Il faut qu’il se repose. Betty va bien s’occuper de lui, n’est-ce pas mon petit?


    —Certainement docteur, promit Betty en rougissant une nouvelle fois.


    —Son état ne nécessite pas une hospitalisation ? risqua Mary.


    Elle savait combien les praticiens sont susceptibles quand on empiète un tant soit peu sur leurs prérogatives. Ce ne fut pourtant pas le cas du docteur Schwartz:


    —Je l’aurais préféré, mais monsieur Bonnadieu ne veut rien entendre.


    Il eut un geste fataliste:


    —Il veut mourir dans sa maison!


    Mary s’inquiéta:


    —Serait-il à l’article de la mort?


    —Le médecin ne le pense pas, dit le docteur Schwartz, mais le malade est persuadé qu’il vit ses dernières heures.


    Il écarta les bras:


    —Qui a raison ? Qui a tort ? L’avenir nous le dira. Monsieur Bonnadieu a été soumis à une succession d’événements psychologiquement déstabilisants. Je pense que l’éloigner de son environnement ne ferait qu’ajouter à son trouble. Son majordome, Jean, et la petite Betty s’occupent admirablement de lui. Il n’y a pas au monde un endroit où il pourrait être mieux qu’ici. Maintenant il faut lui éviter les mauvaises nouvelles.


    Betty confirma qu’elle allait s’occuper de son maître:


    —Je vais chercher une bouteille d’eau à l’office.


    Elle disparut prestement dans l’escalier et Mary resta seule avec le médecin dans le couloir.


    Celui-ci la regarda sous le nez d’une manière qu’elle trouva parfaitement déplaisante:


    —À propos, mon petit…


    Le pauvre homme n’avait pas usé de cette expression pour blesser Mary, il venait de l’utiliser à l’endroit de la soubrette qui ne s’en était pas offusquée. Il n’en était pas de même pour le commandant Lester sur qui ce terme agissait comme le mot «zouave» sur Tryphon Tournesol quand il en était affublé par le capitaine Haddock. Après son coup d’œil de maquignon, c’était là un qualificatif qui tombait mal, très mal. À tort ou à raison, Mary y voyait de la condescendance, du machisme voire du mépris, toutes choses qu’elle abhorrait. Comme elle avait bien une tête de plus que lui, elle le toisa et dit avec une ironie glacée:


    —Permettez docteur, si vous aviez un tant soit peu le sens de l’observation, vous vous apercevriez vite que nous ne sommes que deux dans ce couloir et que le petit, ce n’est pas moi. Je ne suis pas «votre petit», et votre petite encore moins. La courtoisie élémentaire veut que je vous donne votre titre. Je vous ai donc appelé «docteur», quant à moi, je suis commandant de police.


    Un instant stupéfait par cette diatribe inattendue, le petit bonhomme prit le parti d’ironiser:


    —Susceptible, hein ? Hé hé ! Si je vous entends bien je devrais donc vous appeler «mon commandant» ou «ma commandante»?


    «Ha Ha» se dit-elle, «on» veut faire dans le sarcasme ? «On» va être servi!


    Elle lui répondit de sa voix la plus séraphique:


    —Visiblement, vous n’êtes pas sourd. Cependant, le possessif ne s’impose pas, docteur, le féminin non plus. «Commandant» suffira. À ce propos, qu’aviez-vous à dire au commandant Lester?


    Piqué, le toubib croisa les bras et étira autant qu’il put sa courte taille:


    —Si je ne me trompe, c’est bien un commandant Lester qui a commencé à déstabiliser une honorable famille en venant arrêter madame Bonnadieu à son domicile…


    —En effet, reconnut Mary, mais…


    Le petit médecin énervé la coupa:


    —Il suffit ! Je n’ai que faire de vos justifications vaseuses ni de vos insolences. Si vous le voyez, vous pourrez dire à ce commandant Lester qu’en incarcérant madame Bonnadieu, elle a fait du beau boulot. C’est de ce jour que son délabrement mental s’est manifesté et s’il devait lui arriver malheur, croyez bien que je ne manquerais pas de faire une belle publicité quant aux méthodes de la police!


    Il serra sa sacoche comme si on voulait la lui arracher et descendit l’escalier d’un pas décidé. Au pied des marches il se détourna, eut du bras un geste théâtral et dit d’une voix forte:


    —Serviteur, commandant Lester!


    Jean, qui avait entendu des éclats de voix, se précipita pour ouvrir la porte au médecin courroucé qui l’écarta du bras:


    —Laissez donc, mon ami ! Laissez, je connais le chemin!


    Il sortit et claqua le battant derrière lui, laissant Mary et le majordome le bec dans l’eau.


    —Quelle sortie ! admira Mary. Quel souffle ! Il aurait dû faire du théâtre, il aurait excellé dans les rôles de père noble…


    Néanmoins, elle était troublée par la menace du médecin. S’il allait se répandre dans la presse, elle en ferait ses choux gras et ça irait à l’encontre de tout ce que la juge Laurier avait recommandé à Mary.


    D’un air dégoûté, elle demanda au majordome:


    —Il est toujours comme ça?


    La réponse de maître Jean fut un modèle de diplomatie:


    —Le docteur Schwartz est un excellent médecin…


    —Ouais, dit Mary, et vous mon cher monsieur Lemoine, vous êtes un excellent majordome!


    Un mince sourire aux lèvres, le majordome s’inclina:


    —Je m’y efforce, commandant!


    —Bien, dans ce cas-là, vous allez peut-être pouvoir éclairer ma lanterne… Vous avez apporté le courrier à monsieur Bonnadieu hier matin?


    —Comme tous les matins, commandant…


    —Réfléchissez bien… Dans quelles dispositions était votre maître avant l’arrivée du courrier?


    La question parut dérouter le majordome.


    —Quelles dispositions… Peut-être voulez-vous savoir de quelle humeur était Monsieur avant d’avoir reçu le courrier?


    —C’est exactement ce que je voulais dire, monsieur Lemoine.


    —Eh bien il était comme d’habitude.


    —C’est-à-dire?


    —D’humeur égale.


    —Avez-vous remarqué un changement dans son attitude après qu’il eut pris connaissance de son courrier?


    Le majordome réfléchit:


    —En effet, monsieur m’a paru préoccupé.


    —Très préoccupé?


    —Maintenant que j’y réfléchis, oui. D’ailleurs, pour son repas de midi, je lui avais préparé une sole grillée avec de la salade, un plat qu’il affectionne particulièrement. Il y a à peine touché…


    —Et c’est ensuite qu’il s’est trouvé mal?


    —Oui, après le déjeuner, il a voulu retourner tout de suite à son bureau au lieu d’aller faire sa sieste comme d’habitude et…


    —Et c’est là qu’il s’est affaissé!


    Le majordome acquiesça en hochant la tête avec cette componction que l’on affiche généralement qu’à la porte des cimetières.


    Se demandait-il si elle n’était pas un peu sorcière?


    —Eh bien, mon cher monsieur Lemoine, il ne nous reste plus qu’à retrouver le courrier d’hier…


    —Ça ne sera pas difficile, commandant, il est resté sur la table de Monsieur.


    


    *


    


    Il y avait six lettres sur le bureau de monsieur Bonnadieu : deux d’entre elles émanaient de viticulteurs, l’un du Bordelais, l’autre des pays de Loire, un apiculteur proposait son miel et son hydromel à des prix cassés, une quatrième missive avisait madame Bonnadieu qu’elle avait gagné cent mille euros, la cinquième que la nouvelle Peugeot était exactement le véhicule qui lui convenait. Seule la sixième lettre avait été ouverte. Celle-là provenait d’une étude de notaire, en l’occurrence celle d’un certain maître Mitchell, notaire à Rennes. Elle invitait monsieur Bonnadieu, copropriétaire de la villa éponyme, à prendre contact avec l’officier ministériel en vue d’une liquidation de ladite copropriété.


    Elle reposa le feuillet sur le bureau et recommanda au majordome:


    —Je pense qu’il faudra que vous rangiez ces documents dans un meuble qui ferme à clé.


    —Bien commandant. Je vais prendre la clé du tiroir.


    —Vous avez toutes les clés de la maison, je suppose?


    —Oui commandant, il y a une armoire à clés dans l’office.


    Il sortit et Mary profita de son absence pour prendre, avec son appareil téléphonique, une photo du courrier notarial. Quand il revint, le majordome déposa les documents dans le tiroir et ferma le meuble à clé.


    Le téléphone qui était posé sur le bureau sonna. Le majordome décrocha:


    —Villa Bonnadieu, j’écoute…


    Il écoutait en effet, et fort attentivement. Mary vit son visage s’éclairer.


    —C’est une très bonne nouvelle, je vous remercie, docteur…


    Il raccrocha:


    —C’était l’hôpital. Madame est tirée d’affaire.


    —Ouf ! fit Mary soulagée. Les visites sont autorisées?


    —Pas avant vingt-quatre heures. Pour le moment Madame se repose…


    —Bien ! Allez donc annoncer la bonne nouvelle à monsieur Bonnadieu.


    —Bien sûr, commandant!


    Le majordome s’empressa de monter à l’étage et Mary resta seule. Elle fit quelques pas dans le bureau en réfléchissant. Puis elle s’assit dans un fauteuil et forma le numéro de la gendarmerie.


    —Allô ? Pourrais-je parler au major Douguet s’il vous plaît, de la part du commandant Lester…


    Quelques instants plus tard elle entendait la voix forte du major résonner dans l’écouteur.


    —Commandant Lester, que puis-je faire pour vous?


    Elle lui expliqua qu’elle avait sur les bras une tentative de suicide.


    —Un vrai suicide ? demanda le gendarme.


    —A priori, ça ne fait pas de doute mais comme ça touche une affaire sensible j’ai préféré m’assurer certaines pièces qui seraient plus en sécurité chez votre ami Monnier que nulle part ailleurs.


    —Vous n’utilisez pas les ressources de votre commissariat?


    —Pour diverses raisons, non.


    —Ah… fit le gendarme décontenancé.


    —Votre commissaire ne risque-t-il pas de voir de l’ingérence dans cette façon de faire?


    —Ne vous inquiétez pas pour ça. Il n’est pas mon directeur d’enquête et je ne lui dois aucun compte!


    Il y eut un silence sur la ligne. Puis le gendarme dit d’une voix neutre:


    —Vu comme ça…


    —C’est comme ça qu’il faut le voir ! Nazelier n’est pas «mon» commissaire. Mon patron est le divisionnaire Fabien qui dirige le commissariat de Quimper et auquel je rends compte journellement. Ensuite, j’enquête sur réquisition directe de la juge d’instruction Bernadette Laurier du parquet de Quimper. Si Nazelier a des doutes, qu’il appelle donc cette juge pour confirmation.


    Elle ajouta:


    —De vous à moi, je lui souhaite bien du plaisir.


    —Humm… fit le gendarme, trahissant ainsi sa perplexité. Faudra-t-il procéder à des analyses sur les objets saisis?


    —Éventuellement. Il s’agit d’un tapis sur lequel la désespérée a vomi. Dans ce cas il s’agirait de déterminer la nature des comprimés qu’elle a avalés. Comme j’ai déjà un tube vide trouvé à son chevet j’ai ma petite idée, mais on ne sait jamais. C’est une affaire particulièrement sensible et je ne voudrais pas qu’on puisse m’accuser de négligence.


    —Je comprends, dit le major.


    Elle poursuivit:


    —Cependant vous direz à l’adjudant-chef Monnier que rien ne presse. L’essentiel est que ces pièces soient sécurisées et je sais que chez vous, elles ne risqueront rien.


    Le gendarme confirma:


    —Vous pouvez être tranquille.


    —Je m’excuse de ne pouvoir vous en dire plus pour le moment, mais je pense que vous me comprendrez…


    —À demi-mot, dit le major.


    Elle l’entendait presque sourire… Elle raccrocha et forma immédiatement le numéro de l’avocat.


    Il répondit immédiatement, comme s’il attendait anxieusement cet appel:


    —Allô, commandant Lester?


    —Je viens vous donner quelques nouvelles, maître. Tout d’abord, l’hôpital vient d’appeler… Madame Bonnadieu est tirée d’affaire mais on ne pourra pas la voir avant vingt-quatre heures. Cependant je vous avoue que je suis soulagée d’un grand poids.


    —Et moi donc ! fit l’avocat avec conviction. C’est une bonne nouvelle ! Et monsieur Bonnadieu?


    —Selon son médecin, que je viens de croiser, le moral n’est pas au beau fixe, mais son pronostic vital ne serait pas engagé.


    —Bien ! fit l’avocat avec satisfaction. Pour le reste?


    —Pour le reste je me suis strictement conformée à vos recommandations.


    —Pas de fuites?


    —À ma connaissance non mais à ce sujet, j’ai tout de même un souci.


    —Ah… fit l’avocat contrarié.


    —Quand comptez-vous arriver ? demanda-t-elle.


    —Je viens de passer Rennes. Dans moins d’une heure je suis là.


    —Parfait. Il vaudrait mieux que je vous expose ce qui me tracasse de vive voix. Je vous attends à la villa.


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    


    Chapitre 11


    Mary s’était fait conduire au petit salon où elle avait eu son premier entretien avec maître Lessard, laissant Gertrude surveiller les entrées de la maison.


    L’avocat arriva, trois quarts d’heure plus tard. Mary l’attendait dans la petite bibliothèque en feuilletant distraitement un ouvrage sur Dinard et sa région pris sur une étagère.


    Elle se leva vivement et rangea le bouquin lorsque maître Lessard fut introduit dans la pièce par le majordome.


    L’avocat lui tendit une main qu’elle serra, puis posa sa serviette sur la table basse et se défit de son manteau de voyage.


    —Alors, commandant?


    —Je suis bien aise de vous savoir là, maître.


    L’avocat alla droit au but:


    —Tout à l’heure vous avez mentionné une crainte au sujet de la discrétion qui doit entourer cette affaire. Qu’en est-il exactement?


    —Pour tout vous dire, je me suis pris le bec avec le médecin traitant de monsieur Bonnadieu qui semble me tenir pour responsable de l’état de délabrement mental de ses clients.


    L’avocat admira:


    —Délabrement mental ? Bigre!


    —Je ne fais que reprendre ses mots. Il prétend que c’est le commandant Lester qui, en plaçant sa cliente en garde à vue, aurait provoqué sa déstabilisation…


    Le front de maître Lessard se plissa:


    —Il n’a peut-être pas tout à fait tort…


    —J’en conviens, maître, mais à ceci près : ce n’est pas le commandant Lester qui a ordonné cette mesure, mais bien la juge Laurier.


    —Certes, reconnut l’avocat, mais le résultat est là…


    Elle insista:


    —Peut-être me ferez-vous justice de ce que j’ai toujours déploré cette précipitation ? Mon patron, le commissaire Fabien, pourrait vous confirmer que j’ai accompli cette mission sans le moindre enthousiasme.


    —Qu’est-ce que ça change ? demanda l’avocat comme si cette question était tout à fait secondaire.


    —Ça change que, fût-ce en ma petite personne, la police n’a pas à être mise en cause dans cette mise en garde à vue. C’est une décision de justice!


    Et elle redit avec force en agitant son index à la face de l’avocat:


    —De justice!


    Maître Lessard ne se laissa pas impressionner et demanda d’une voix indifférente:


    —Ça vous importe donc tant?


    —Ça m’importe parce que si je veux bien assumer mes erreurs, je ne me sens pas tenue d’endosser celles des autres.


    L’avocat eut un mince sourire:


    —Attention, vous mettez la juge Laurier en cause.


    —Je ne l’ai pas nommée, j’ai simplement fait remarquer que c’était une décision de justice, pas de police.


    —Ça ne fait rien, elle ne sera pas contente.


    —De toute façon, elle ne sera pas contente car, si le docteur Schwartz met ses menaces à exécution, c’en est fait du secret auquel elle paraissait tant tenir et qui devait protéger cette affaire.


    Le front de l’avocat se plissa:


    —Je ne comprends pas.


    —Bon, comme j’ai la chance d’avoir une bonne mémoire, je vais vous citer les menaces proférées par ce monsieur:


    «Vous pouvez vous dire, commandant Lester, qu’en incarcérant madame Bonnadieu, vous avez fait du beau boulot. C’est de ce jour que l’état de délabrement mental de madame Bonnadieu s’est totalement dégradé et s’il devait lui arriver malheur, croyez bien que je ne manquerais pas de vous faire une belle publicité à vous et aux méthodes de la police !»


    —Il a dit ça ? s’exclama maître Lessard.


    —Je ne vous garantis pas le mot à mot mais le sens général y est.


    —Quelle mouche a piqué ce sacré père Schwartz?


    —C’est un sanguin, il doit avoir des sursauts de jeunesse, des réminiscences de ses belles années d’étudiant où il était de bon ton de vilipender la police.


    La formulation de Mary amena un mince sourire sur les lèvres de l’avocat. Qui sait s’il n’avait pas, lui aussi, participé à ces bouffées de fièvre estudiantine qui, aux premiers beaux jours, embrasaient régulièrement le quartier latin?


    Elle demanda:


    —Vous le connaissez bien?


    —Le père Schwartz ? Oui, il est comme moi un habitué de cette maison.


    —Ce qui explique peut-être sa véhémence…


    —Probablement.


    —Alors, si je peux me permettre, peut-être serait-il bon que vous tentiez de calmer ses ardeurs anti-flic ? Ça ne peut profiter à personne.


    —Si ce n’est que ça, assura l’avocat, soyez tranquille, j’en fais mon affaire.


    —Je vous en remercie maître.


    D’un signe de main, il lui signifia que ce n’était rien et dit, comme s’il se parlait à lui-même:


    —Je me demande ce qui a bien pu mener Béatrice à cet acte désespéré.


    Familier de la villa Bonnadieu, nommant la maîtresse de maison par son prénom, une proximité professionnelle avec le grand magistrat qu’avait été Armand Bonnadieu, Mary pensa que, décidément, maître Lessard devait connaître cette famille bien mieux qu’il ne le disait.


    Elle risqua:


    —Elle ne vous avait rien confié à propos de ses ennuis?


    —Ses ennuis, grommela l’avocat, ou plutôt leurs ennuis ont commencé le jour où ils ont accepté de s’occuper de ce petit salopard d’Anthony Lemercier.


    —Pouvaient-ils faire autrement ? demanda Mary.


    —Hélas non ! soupira l’avocat. Comme m’a dit un jour Armand alors que le gamin commençait à faire des bêtises, «on ne peut pas laisser un enfant au bord du chemin». C’était en réponse à un conseil de ma part… Conseil qu’il avait fort mal pris.


    —En l’occurrence ? demanda Mary.


    L’avocat soupira:


    —En l’occurrence je lui avais suggéré de laisser les services sociaux s’occuper du jeune Anthony Lemercier.


    —Vous pressentiez que ça risquait d’être un cas difficile?


    —Oui, une intuition comme ça… Vous croyez aux lois de l’hérédité?


    Quelle question ! Mary éluda:


    —On dit que bon chien chasse de race…


    —Oui, mais ça vaut aussi dans l’autre sens. Bénédicte, la mère du garçon, était une personne instable. Quant au père…


    —Vous avez connu le père?


    —Non. Il n’a fait que passer, si j’ose dire. Mais Armand m’avait confié que sa sœur qu’il affectionnait particulièrement –peut-être à cause de sa fragilité psychique– avait une fâcheuse propension à tomber sur des planches pourries.


    Il regarda Mary en lui souriant tristement:


    —C’est le terme qu’il a employé. Son esprit de famille, sa foi chrétienne aussi lui dictaient sa conduite. Et rien au monde ne l’en aurait fait déroger.


    —C’est tout à son honneur, dit Mary, mais il en a été bien mal récompensé.


    —En effet… Le proverbe qui assure qu’un bienfait n’est jamais perdu n’est pas de saison quand on a affaire à un Anthony Lemercier.


    —Je vois. Monsieur Bonnadieu s’est donc trouvé face à ce qu’on appelle un choix cornélien. Il n’y avait guère que deux issues à cette situation, mais aucune des deux n’était satisfaisante.


    —C’est exactement ça. Si monsieur et madame Bonnadieu avaient laissé leur neveu aux services sociaux, il aurait mal tourné de toute façon.


    Mary reconnut que c’était probable.


    L’avocat haussa les épaules:


    —Et il aurait fini de la même façon…


    —Tôt ou tard, oui.


    —Dans ce cas, monsieur et madame Bonnadieu en auraient eu des remords jusqu’à la fin de leur vie.


    —Vous avez raison.


    —Maintenant ils n’ont pas à avoir de remords.


    —Assurément pas. Mais ils ont des ennuis.


    Elle regarda l’avocat dans les yeux:


    —Je pense que monsieur Bonnadieu est plus à même de supporter les ennuis que les remords.


    —Compte tenu de sa haute rectitude morale, je le pense aussi. Mais je crains qu’il n’ait les deux.


    Il posa sur Mary un regard perplexe:


    —Mais dites donc, commandant, je croyais que vous aviez fait une licence en droit.


    —En effet, je vous l’ai déjà dit, il me semble.


    —Exact, mais au fil de cette conversation on croirait plutôt que vous avez fait philo, psycho ou quelque chose comme ça.


    —Je n’ai aucun diplôme en ces matières, mais ça ne m’empêche pas de m’y intéresser.


    —Vous me surprendrez toujours ! dit l’avocat avec un sourire indulgent.


    —Je ne fais rien pour, assura-t-elle. La garde à vue de madame Bonnadieu a probablement contribué à la déstabiliser, mais le terrain était déjà miné.


    L’avocat afficha une mine perplexe:


    —Expliquez-vous!


    —Madame Bonnadieu m’a confié un secret…


    —Un secret?


    —Oui. Je lui ai vivement conseillé de vous en parler.


    —Elle ne m’a parlé de rien!


    —Au point où nous en sommes et compte tenu de l’état de votre cliente, je pense qu’il est de mon devoir de vous informer.


    Les yeux de l’avocat se plissèrent.


    —Vous m’intriguez…


    Après avoir hésité un instant sur la formulation à employer, Mary se lança:


    —Votre cliente et amie ne vous a pas dit toute la vérité.


    —À quel sujet?


    —Au sujet de ses relations avec son neveu…


    Le visage de l’avocat se rembrunit:


    —Pardon?


    Avait-il peur de comprendre ? Probablement. Mary poursuivit:


    —Béatrice Bonnadieu l’a bien rencontré au cours d’un dîner dans une auberge de la côte.


    Cette fois il avait compris.


    —Vous voulez dire…


    —Je veux dire que madame Bonnadieu m’a avoué avoir accepté un rendez-vous peu avant sa mort, avec son neveu Anthony Lemercier.


    Maître Lessard restant muet, elle ajouta:


    —Rencontre qui a eu lieu à l’auberge de la Tour Penchée, à Saint-Lunaire.


    —Quoi ? souffla l’avocat. Elle l’a pourtant toujours nié et personne ne l’avait reconnue formellement. D’ailleurs, elle a confirmé devant la juge Laurier…


    —Et la juge Laurier n’est pas contente du tout ! précisa Mary.


    —Parce que…


    —Parce que je l’en ai informée, oui. Ne faut-il pas toujours dire la vérité, surtout à la justice?


    —Humph… fit l’avocat. Il y a aussi un proverbe qui prétend que «toute vérité n’est pas bonne à dire».


    —Houla ! fit-elle. Nous voilà dans la haute philosophie. Je n’épiloguerai pas mais dans le contexte où se trouvait madame Bonnadieu, ce déni s’explique.


    —Eh bien alors, expliquez ! ordonna une nouvelle fois l’avocat.


    Il y avait dans sa voix de l’impatience mâtinée d’agacement.


    Mary entreprit alors de relater à grands traits le sordide guet-apens dans lequel madame Bonnadieu avait été entraînée par son bien peu recommandable neveu.


    Au fur et à mesure de son récit, le visage de l’avocat se fermait.


    Quand elle eut fini, il grommela d’une voix sourde:


    —Mon Dieu, quel salaud, mais quel ignoble salaud ! À quelles extrémités a-t-il poussé cette pauvre Béatrice?


    Il regarda Mary et sourit tristement. Il entrevoyait maintenant tout ce que cette révélation impliquait. Il dit d’une voix blanche:


    —Voilà qui n’arrange pas nos affaires, commandant ! Comment a réagi la juge Laurier quand vous lui avez fait part de ces aveux?


    Après un temps de silence, Mary soupira:


    —Comme vous-même, maître : incrédulité d’abord, indignation ensuite… Elle n’est cependant pas arrivée au stade d’abattement que l’on devine chez vous.


    L’avocat oublia de souligner ce qu’il aurait pu considérer comme de l’insolence.


    —J’ai mes raisons pour être plus affecté par cette affaire que cette dame Laurier qui n’a aucun rapport affectif avec mes clients.


    Mary s’en doutait…


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    


    Chapitre 12


    Revenu de sa sidération, l’avocat parut prendre sur lui. Il demanda:


    —Et après?


    —Après je lui ai exposé l’histoire de long en large, comme je viens de le faire ici. Du coup, l’indignation d’avoir été bernée a fait place à l’effarement. Elle n’a particulièrement pas apprécié le coup des photos.


    —Vous les avez vues, ces photos?


    —Non, comme je vous l’ai dit, madame Bonnadieu qui a été particulièrement choquée a eu le réflexe de les effacer.


    —Donc personne ne les a vues?


    —À part votre cliente, non.


    —Il n’y a donc rien de concret qui puisse expliquer le comportement de ma cliente?


    —Hélas non. La juge Laurier avait tout d’abord pensé qu’en l’absence de preuves, ce mensonge enfonçait définitivement madame Bonnadieu.


    —Elle aurait changé d’avis?


    —Je pense que oui.


    L’avocat parut étonné:


    —Vous ne vous trompez pas?


    Mary secoua la tête négativement:


    —Je lui ai alors expliqué qu’il y avait moyen, selon moi, de désamorcer cette bombe.


    —Et comment?


    —Tout simplement en apportant la preuve du chantage exercé sur votre cliente.


    —Mais puisqu’il n’y a pas de photos?


    Elle rectifia:


    —Il n’y a pas de photos en notre possession, mais elles existent sûrement quelque part.


    —Mais où ? Le présumé maître chanteur est mort…


    —J’ai ma petite idée, dit Mary.


    —Qui est?


    —Que Lemercier n’agissait probablement pas seul et que le maître chanteur ne va sûrement pas tarder à se manifester de nouveau.


    —Il aurait gardé ces photos?


    —Assurément ! Les détruire serait tuer la poule aux œufs d’or. Elles doivent être planquées dans un fichier informatique. Le tout c’est de trouver l’ordinateur ou la clé USB…


    —Croyez-vous?


    —J’en suis sûre.


    —J’admire votre optimisme, commandant, mais si ce fichier existe, il doit être protégé par un code.


    —C’est probable, concéda-t-elle, sans s’attarder à informer l’avocat qu’il y avait, au commissariat de Quimper, un certain lieutenant Albert Passepoil qui s’entendait assez bien à craquer les codes informatiques comme d’autres craquent des noix.


    L’avocat n’en était pas plus optimiste:


    —Que pourrait espérer maintenant ce maître chanteur ? Mes amis Bonnadieu n’ont pas de fortune personnelle…


    —Non mais ils ont des biens.


    —Vous voulez dire…


    —Leur maison, la villa Bonnadieu, une des très belles demeures de Dinard, un lieu où la crise de l’immobilier n’a pas encore frappé… Je me suis renseignée, une maison comme celle de votre ami se négocie en millions d’euros…


    L’avocat se redressa, indigné:


    —Mais jamais Armand ne consentira à se défaire d’un bien qui lui vient de sa famille et dont il a hérité!


    —Avec sa sœur, dit Mary doucement.


    —Pardon?


    Elle précisa:


    —Il en a hérité en copropriété avec sa sœur…


    —Mais sa sœur est décédée!


    —Elle avait un fils…


    —Qui est décédé lui aussi!


    —Mais qui était propriétaire, par héritage, de la part de sa mère, c’est-à-dire de la moitié de la villa.


    —Mais ce fils n’avait pas, lui, de descendant.


    —Donc, selon vous, sa part revient tout naturellement à monsieur Armand Bonnadieu.


    —Ça me paraît évident!


    —Ça l’est ! reconnut Mary. Ça l’est sauf si…


    —Sauf si quoi?


    —Sauf si, de son vivant, Anthony Bonnadieu a vendu ses parts sur cette villa à une tierce personne.


    —Dans ce cas, dit l’avocat, dans ce cas…


    Il s’arrêta à court d’arguments.


    Mary suggéra:


    —Ne pensez-vous pas qu’il aurait pu, le plus légalement du monde, céder son lot de copropriété car, autant que je me souvienne de mes cours de droit, comme tout bien immobilier ce bien est à la libre disposition du propriétaire. Si donc Anthony Lemercier a cédé ses parts à une tierce personne, cette tierce personne devient, ipso facto, légalement copropriétaire de la villa Bonnadieu.


    L’avocat en resta une nouvelle fois sans voix.


    Puis, cette idée ayant fait son chemin, il pressa Mary:


    —Où voulez-vous en venir, commandant?


    Elle dit d’une voix lente:


    —Je crains que le détenteur actuel des parts de feu Anthony Lemercier n’ait fait valoir ses droits.


    L’avocat allait de stupéfaction en stupéfaction:


    —Mais encore?


    —Je crains qu’il n’ait demandé la liquidation de la copropriété.


    Il risqua:


    —Qu’il exige la vente du bien dont il détient la moitié des parts?


    Mary hocha la tête:


    —Exactement!


    L’avocat réfléchissait et Mary respecta sa réflexion. Puis, le silence se prolongeant, elle demanda:


    —Pensez-vous que monsieur Bonnadieu soit en position de verser un ou deux millions d’euros pour racheter la part de son neveu?


    Cette fois l’avocat n’eut pas besoin de réfléchir pour répondre:


    —Certainement pas ! Armand bénéficie certes d’une honnête retraite mais je ne crois pas qu’il dispose de fonds aussi importants. Cette hypothèse n’est présente qu’en votre imagination, commandant ! Et, si vous me permettez une considération personnelle, il me semble que vous avez un cerveau particulièrement tordu!


    Cette appréciation péjorative ne fit pas monter le commandant Lester sur ses grands chevaux. Bien au contraire, elle en sourit, conciliante:


    —C’est le résultat de mes mauvaises fréquentations. Que voulez-vous, dans la police on a plus souvent affaire à des individus particulièrement retors qu’à des gens simples et honnêtes. On appelle ça de la déformation professionnelle, non ? Il me faut me mettre à leur hauteur pour arriver à les contrer.


    —À leur hauteur…


    Le terme avait fait tiquer maître Lessard. Il répéta en remuant la tête d’une façon ironique:


    —À leur hauteur…


    —Je reconnais que l’expression n’est pas très heureuse. Je voulais dire «à leur niveau», de bassesse le plus souvent. J’ai un jour posé la question suivante à un psychiatre, à propos d’un roman que j’avais lu dans lequel le criminel faisait preuve d’une perversité inouïe : «Peut-on concevoir qu’un être humain se livre à de telles dépravations ?» Savez-vous ce qu’il m’a répondu?


    —Non, mais je sens que vous allez me le dire.


    —Il m’a confié que le romancier pouvait sans crainte imaginer le pire du pire et que, dans certains cas, on serait encore bien loin du compte.


    La bouche de l’avocat se pinça:


    —Ce n’est pas rassurant.


    —Non, l’être humain n’est pas rassurant. Alors j’imagine des possibilités extrêmes ou particulièrement sinueuses et c’est ainsi que j’arrive à avoir une vue claire d’une situation que l’on s’est ingénié à embrouiller.


    Maître Lessard respira fort pour maîtriser son impatience:


    —Alors éclaircissez, commandant, éclaircissez!


    —J’avais pressenti que le loup ne tarderait pas à sortir du bois, dit Mary. Et il en est sorti.


    —Ah… et il est où, ce loup?


    Mary ne répondit pas directement mais, avisant près de la porte un cordonnet descendant du plafond, elle le tira à trois reprises sous le regard médusé de maître Lessard.


    Quelques instants plus tard, on toquait à la porte du petit bureau.


    Elle ouvrit. Le majordome se tenait derrière le battant.


    —Commandant?


    —Monsieur Lemoine, pourriez-vous nous ouvrir le tiroir du bureau de monsieur Bonnadieu s’il vous plaît?


    Après avoir consulté l’avocat du regard, le majordome acquiesça:


    —Certainement commandant. Je vais chercher la clé.


    Mary sortit et invita l’avocat à la suivre:


    —Par ici, maître.


    Ils suivirent le couloir et pénétrèrent dans le bureau de monsieur Bonnadieu.


    Le majordome empressé accourait déjà. Il ouvrit le tiroir fermé à clé et Mary le pria d’en sortir le courrier. Laissant de côté les lettres publicitaires, elle déplia le document émanant de l’étude notariale de Rennes et la tendit à l’avocat.


    —Je crois que voici la source de tous les maux qui se sont abattus sur cette maison.


    Maître Lessard parcourut la brève missive à deux reprises ; une première fois rapidement, puis plus attentivement. Enfin, levant les yeux par-dessus ses verres de lecture, il demanda:


    —Vous m’expliquez?


    —Avant-hier, la situation semblait stabilisée à la villa. Madame Bonnadieu était rentrée chez elle et l’individu qui pourrissait la vie du couple était mort… Si douloureuse que fût cette issue, elle semblait libérer monsieur et madame Bonnadieu de la menace que constituait Anthony Lemercier, du moins pour ce qui concernait la Villa Bonnadieu. Mais voilà… monsieur Bonnadieu reçoit cette lettre et il voit soudain le gouffre qui s’ouvre sous ses pieds : Lemercier a cédé ses parts sur la villa à une tierce personne ! Il semble que monsieur Bonnadieu attache une importance particulière à ce bien de famille.


    —Bien plus que vous le pensez, confirma l’avocat. C’est SA maison, ses enfants y sont nés, il y est né, son père y est né et c’est son grand-père qui l’a fait construire. Il y a un lien charnel entre lui et ces pierres…


    Mary opina du chef:


    —Le coup est si terrible que, probablement parce qu’inattendu, monsieur Bonnadieu fait un malaise. Sa femme, toujours psychiquement fragile, s’effondre et tente de se suicider…


    Maître Lessard compléta d’un air pénétré:


    —Dans une famille aux vieilles traditions, ces quelques lignes apparemment bien inoffensives peuvent être de nature à provoquer un drame.


    —Je ne pense pas qu’elles soient inoffensives, protesta Mary.


    L’avocat précisa:


    —J’ai dit «apparemment».


    —Et vous avez bien fait car, comme vous, je pense bien au contraire qu’elles sont lourdes de menaces et qu’elles ont été déterminantes, tout d’abord dans le malaise de monsieur Bonnadieu et, par voie de conséquence, dans l’acte désespéré de sa femme.


    Maître Lessard opina du chef.


    —Reste à identifier la personne qui a acheté les parts d’Anthony Lemercier, dit-il enfin.


    Mary Lester l’approuva:


    —Oui, et pour cela il va falloir que j’aille interroger maître Mitchell…


    L’avocat glissa, désabusé:


    —Qui vous opposera le secret professionnel, la déontologie et tout et tout. Ils sont très forts pour cela, les notaires.


    Mary pensa qu’ils n’avaient rien à envier à certains avocats de sa connaissance, mais elle garda sa réflexion pour elle.


    —C’est pour cela que, préalablement, je vais rendre compte à madame Laurier qui se chargera, j’en suis persuadée, de m’obtenir les autorisations nécessaires à l’ouverture du dossier.


    —Et si elle s’y refuse?


    Mary lui sourit largement:


    —Vous aurez certainement plus de poids que moi pour la convaincre du bien-fondé de ma demande, mon cher maître. Mais ne préjugeons pas… en cas de besoin, je compte sur vous pour intervenir en deuxième rideau.


    Elle quitta la villa Bonnadieu sur cette phrase mi-figue mi-raisin qui laissait l’avocat en prise directe avec ses responsabilités.


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    


    Chapitre 13


    Ses tribulations avec Fortin avaient donné au commandant Lester le goût d’avoir un chauffeur. C’était un luxe auquel elle n’entendait pas renoncer, bien que Fortin ne l’accompagnât pas sur cette enquête. Le lieutenant Gertrude LeQuintrec avait brillamment pris sa place. On le sait, avant de passer à la police nationale, Gertrude avait fait ses premières armes dans la gendarmerie où elle avait suivi des cours de conduite rapide sur un circuit de formuleun où les voitures banalisées de la gendarmerie nationale, puissamment motorisées, montaient à près de trois cents kilomètres heure. Il n’était évidemment pas question d’afficher ces vitesses pharamineuses sur route avec la modeste DS3 de Mary Lester, mais Gertrude conduisait avec un calme et une sûreté de main impressionnants.


    Avec elle, comme avec Fortin, Mary se sentait en parfaite sécurité, ce qui lui permettait de réfléchir, voire de consulter des dossiers ou de téléphoner en toute tranquillité.


    Gertrude la déposa comme une fleur au commissariat de Quimper. Le commissaire Fabien était absent, ce qui n’était pas gênant, elle était venue dans un but précis : demander à Albert Passepoil de déverrouiller le téléphone trouvé sous le lit de madame Bonnadieu.


    Ce qui était pour le commun des mortels une mission insurmontable n’était que routine pour Passepoil. Abandonnant immédiatement la tâche qu’il avait en train, il lui demanda juste une petite demi-heure pour en venir à bout.


    En attendant, elle retrouva avec grand plaisir son collègue favori, le capitaine Fortin, dans le petit bureau qu’ils partageaient. Absorbé dans la lecture de documents, Fortin, le front plissé, se cassait la tête sur son dossier de vols de métaux qui allait en s’épaississant au fil des semaines.


    Son visage s’éclaira quand il reconnut Mary qu’il embrassa comme du bon pain.


    —Ça faisait longtemps…


    —Oui, fit-elle. Comment va ta femme?


    —Elle se déplace toujours avec ses cannes anglaises.


    —Mais elle se déplace…


    Maussade, Fortin soupira:


    —Ouais…


    —Parfait ! dit Mary.


    Cette appréciation parut excessive à Jipi.


    —C’est vite dit, fit-il morose.


    Puis il contempla le commandant Lester d’un air inquiet. Où voulait-elle en venir ? Il ne tarda pas à être éclairé:


    —Tu peux donc reprendre du service actif?


    Un large sourire éclaira le visage du commandant Fortin.


    —Tu as besoin de moi?


    —J’ai toujours besoin de toi, grand idiot!


    Il protesta:


    —Ah, sois polie, hein!


    Protestation de pure forme. C’était un jeu entre eux, un jeu dont il était privé depuis que Mary était partie enquêter à Dinard.


    —On m’a dit que le patron était absent.


    —Ouais, il paraît qu’il y a une réunion à la préfecture. Tu voulais le voir?


    —Pas spécialement, sinon j’aurais téléphoné. Cependant j’aurais tout de même voulu lui rendre compte. En réalité, j’avais besoin des services d’Albert. Un code de téléphone portable à craquer.


    —C’est tout?


    —Non, je dois aussi rencontrer la mère Laurier.


    Le grand grimaça:


    —Ça c’est moins drôle.


    —Penses-tu… J’ai besoin de ses services.


    On frappa à la porte. C’était Passepoil qui revenait, triomphant, le téléphone à la main.


    —Voi… Voi… Voilà Mary!


    Elle admira:


    —Ben dis donc, tu n’as pas traîné.


    Passepoil, modeste, minimisa ses mérites:


    —Bof, c’est rien.


    Et il ajouta:


    —J’ai fait sauter le verrou. Désormais, il n’y a plus besoin de code.


    —Épatant ! dit Mary.


    —À qui est ce téléphone ? demanda Fortin.


    Ce fut Passepoil qui répondit:


    —Je ne sais pas son nom mais c’est sûrement un client des sites pornos.


    Mary corrigea son propos:


    —Supposition hasardeuse autant que prématurée, lieutenant.


    Passepoil rougit:


    —Ben vous n’avez qu’à regarder ce qu’il y a dedans!


    Mary dressa l’oreille.


    —Fais voir…


    Il lui tendit l’appareil en rougissant un peu plus. Sur le petit écran défilait un film digne des plus torrides productions pornos : deux hommes dont le visage était dissimulé sous un loup noir s’ébattaient avec une femme visiblement plus toute jeune dans laquelle Mary reconnut Béatrice Bonnadieu.


    —Bon Dieu ! souffla-t-elle en montrant l’écran à Fortin.


    Celui-ci siffla entre ses dents:


    —Ça décoiffe, dis donc ! Elle en veut, la p’tite dame!


    Mary s’exclama avec humeur:


    —Eh non, justement, elle n’en veut pas ! Mais ça explique bien des choses.


    —Tu voudrais dire qu’on l’a violée?


    —Exactement!


    —Pourtant… dit Fortin en regardant une nouvelle fois le petit écran d’un air dubitatif.


    Il eut un geste d’impuissance:


    —Rien ne permet de les identifier.


    Fortin remarqua:


    —Pourquoi y en a-t-il un qui dissimule son bras?


    En effet, l’un des sinistres protagonistes de la scène portait sur le bras gauche une sorte de manche collante.


    Mary se redressa vivement:


    —Je sais ! s’exclama-t-elle. Ce type a dû se faire tatouer le bras et il évite ainsi toute identification.


    Elle eut un geste de dépit:


    —Ça ne nous avance pas, ces salopards ont pensé à tout!


    Sans conviction, elle demanda à Passepoil:


    —Évidemment tu n’as pas pu identifier le numéro de l’envoyeur?


    Passepoil secoua la tête:


    —Non, l’expéditeur a fait en sorte que cet envoi soit strictement anonyme.


    Elle lui restitua l’appareil:


    —Tu peux m’en faire quelques tirages?


    —Ben oui, dit Passepoil.


    —Tu peux aussi me «flouter» le visage de la dame?


    —Oui ! Je te fais ça de suite, dit Passepoil.


    Elle précisa:


    —Quatre ou cinq des plus hard…


    Et, pour ne pas rester sur une mauvaise impression, elle ajouta:


    —Mais pas plus… Et ne t’excite pas, Albert!


    Réflexion de très mauvais goût qui fit une nouvelle fois s’empourprer le visage du lieutenant informatique.


    Quand il fut sorti, Fortin lui fit remarquer:


    —Tu ne peux pas t’empêcher d’être vache avec ce pauvre Albert!


    Comme elle se reprochait déjà sa recommandation ridicule, elle reconnut:


    —Tu as raison. Je lui ferai des excuses.


    Fortin fit remarquer:


    —Tu n’iras pas loin avec ces photos. Ça ou rien c’est pareil.


    —Qui sait ? dit Mary avec un sourire en coin qui laissa Fortin perplexe.


    Déjà une idée germait dans sa tête.


    Elle forma rapidement un numéro sur son appareil, ce qui lui évita de répondre à d’autres questions.


    Fortin haussa les épaules et, renonçant à comprendre ce qu’elle ne voulait pas expliquer, retourna à sa tâche avec un gros soupir.


    Mary avait eu son correspondant:


    —Allô, le palais de justice ? Pourrais-je avoir le cabinet de madame la juge Laurier s’il vous plaît?


    Après quelques instants d’attente, elle entendit une petite voix:


    —Cabinet du juge Laurier…


    —Est-ce à madame Guyon que j’ai l’honneur de parler?


    Il y eut une sorte de petit cri de souris:


    —Oui…


    Elle dit d’une voix cordiale:


    —Bonjour madame Guyon… ici le commandant Lester. Vous vous souvenez de moi?


    Nouvelle voix qui, cette fois, frôlait le contre-ut:


    —Ouiii…


    Comment ne pas se souvenir d’une personne qui était sortie du cabinet de la juge Laurier en chantonnant!


    —J’aurais souhaité m’entretenir avec madame la juge…


    —Je… Je vais voir…


    Elle n’eut pas longtemps à patienter, la voix impérieuse de la juge résonna si fort dans l’appareil qu’elle dut l’écarter de son oreille en grimaçant.


    —Tiens donc, le commandant Lester…


    On avait changé de registre, de la soprane deux, on en était au baryton graillonnant.


    —Quel vent vous amène, commandant Lester?


    —J’aurais souhaité vous entretenir dès que possible, madame la juge.


    —Votre enquête a avancé?


    —C’est justement à ce propos…


    —Où êtes-vous en ce moment?


    —Au commissariat de Quimper.


    —Vous pouvez être au palais dans combien de temps?


    Mary consulta sa montre:


    —Un petit quart d’heure.


    —Eh bien venez!


    Cling ! On avait raccroché.


    —On n’est pas plus aimable ! dit-elle à l’intention de Fortin qui la regardait avec circonspection.


    Cependant elle préférait cette attitude expéditive aux atermoiements habituels des magistrats.


    Un grattement à la porte signala la présence de Passepoil. Mary lui ouvrit, le lieutenant informatique tenait dans ses mains une enveloppe de papier kraft qu’il tendit à Mary. Elle l’ouvrit et, sans sortir les photos en entier, elle jugea qu’elles faisaient parfaitement l’affaire.


    Elle referma l’enveloppe et dit aux deux hommes:


    —Pas un mot de tout ça, les gars!


    Passepoil sorti, Mary mit l’enveloppe dans sa poche et, avant de quitter la pièce, jeta:


    —Souhaite-moi bonne chance, capitaine!


    Quand la porte se fut fermée, Fortin revint à ses dossiers en soupirant:


    —Quel engin!


    Avant de quitter le commissariat, Mary rejoignit Passepoil dans son bureau. Celui-ci était déjà devant la lueur blafarde de ses écrans.


    —Albert, regarde encore attentivement cette vidéo. Vois si au cours de leurs ébats cette manche n’a pas glissé.


    —J’y ai pensé, dit Passepoil, mais j’ai remarqué que la manche était tenue dans le haut du bras par un sparadrap. Rien n’a glissé.


    —Barbe ! pesta Mary. Ces salauds ont pensé à tout!


    


    *


    


    Madame la juge Laurier devait être dans un bon jour. Elle offrit un siège à Mary après avoir fait sortir sa greffière et entra dans le vif du sujet:


    —Eh bien, commandant, quelles nouvelles?


    —Des mauvaises et des bonnes, dit Mary.


    Un sourcil de la juge se leva:


    —Dans cet ordre?


    Elle confirma d’un hochement de tête:


    —Dans cet ordre!


    —Alors, voyons la mauvaise nouvelle…


    Elle rectifia:


    —Les…


    —Parce qu’il y en a plusieurs?


    —Deux…


    —Allez-y!


    —Maître Bonnadieu a fait un gros malaise hier soir et madame Bonnadieu a tenté de se suicider ce matin.


    Impavide, madame Laurier admira:


    —Ça démarre fort!


    Après un silence, elle commanda:


    —Et maintenant, envoyez la bonne nouvelle!


    Mary annonça:


    —Ils sont tous les deux hors de danger.


    Comme la juge n’épiloguait pas, Mary ajouta:


    —Maître Lessard se tient près d’eux.


    Madame Laurier dit, sarcastique:


    —Ils auraient peut-être plus besoin d’un médecin que d’un avocat?


    Elle la rassura:


    —De ce côté-là, tout a été fait pour le mieux : madame Bonnadieu est à l’hôpital et son mari garde la chambre à la villa. Son médecin habituel est très présent.


    Le visage ingrat de la juge se crispa sous le coup de la contrariété:


    —Bien… mais cela ne fait pas avancer nos affaires.


    Mary risqua:


    —Je pense que si, madame.


    Madame Laurier la fixa, surprise:


    —Expliquez-moi ça?


    —La dernière fois que nous nous sommes vues, je vous avais annoncé que madame Bonnadieu vous avait menti parce qu’elle était tombée dans un traquenard.


    —Ah oui… Une vague histoire de chantage, avec des photos compromettantes à l’appui… Le malheur, c’est que vous n’avez jamais pu produire ces photos!


    —Jusqu’à ce jour, dit Mary en posant l’enveloppe sur la table.


    La juge Laurier s’empara de l’enveloppe, l’ouvrit en arrachant le rabat et sortit les agrandissements réalisés par Passepoil. Les ayant regardées, elle se figea, la bouche en cul-de-poule et fit «Oh !»


    Puis elle se ressaisit et demanda:


    —D’où sortez-vous ces horreurs?


    —D’un film que madame Bonnadieu a reçu sur son téléphone portable.


    —Qui sont ces hommes masqués?


    —Ils se sont masqués justement pour qu’on ne puisse pas les identifier.


    —Et cette personne dont on ne reconnaît pas le visage serait…


    —Madame Laurier.


    —Vous en êtes sûre?


    —Oui, j’ai vu les originaux.


    —Ce sont peut-être des montages?


    —On aurait pu l’envisager si ça avait été des photos. Mais c’est extrait d’un film.


    Elle sortit le téléphone de madame Bonnadieu de sa poche:


    —Vous voulez le voir?


    —Buvons le calice jusqu’à la lie, soupira la juge.


    Mary lança le film et le posa devant la juge. Celle-ci regarda pendant quelques secondes et ordonna en repoussant l’appareil comme si elle craignait d’être contaminée:


    —Ça suffit!


    Elle regarda Mary d’un air féroce, comme si elle la soupçonnait d’avoir elle-même façonné ces images scandaleuses.


    —D’où émanent ces horreurs?


    Mary eut un geste d’ignorance:


    —Si on le savait!


    —C’est vous qui avez effacé le visage de la femme?


    —Oui madame. Je ne voulais prendre aucun risque.


    —Donc nous n’avons rien!


    Mary eut un geste évasif:


    —Des soupçons…


    —Des soupçons, répéta la juge. On ne condamne pas sur des soupçons, commandant!


    —Je le sais trop bien madame la juge…


    —Et qui soupçonnez-vous?


    —Au premier chef le neveu de madame Bonnadieu, Anthony Lemercier…


    —Qui est mort…


    Mary confirma:


    —Qui est mort, ce qui éteint toute action judiciaire. En revanche, l’autre est toujours bien vivant.


    —Oui, mais vous êtes dans l’incapacité de l’identifier.


    —Pour le moment, dit Mary.


    Après un silence, elle ajouta:


    —Si vous aviez bien examiné ces photos, vous vous seriez aperçue que l’un de ces deux Belphégor dissimulait son bras gauche sous une sorte de manche.


    —En effet… Je ne vois pas pourquoi d’ailleurs…


    —Probablement parce que ce bras porte une marque distinctive qui pourrait nous permettre de l’identifier.


    —Une marque distinctive ? répéta la juge perplexe. Comme une tache de vin ou une cicatrice?


    —Ou comme un tatouage, madame. C’est très à la mode, notamment chez les sportifs…


    Le regard dégoûté de la juge indiquait que cette mode ne la séduisait guère, ce qui ne surprit pas Mary Lester.


    Elle réprima un sourire, son mauvais esprit avait encore frappé : l’image du torse maigre de la juge adorné du glaive de la loi et des deux plateaux de la justice.


    Elle retint à grand-peine un gloussement et revint à la juge qui soliloquait:


    —Ça pourrait servir à l’identifier si on avait une idée…


    Mary termina sa phrase:


    —Une idée de l’endroit où il faut chercher?


    —Exactement!


    Son regard se braqua sur Mary:


    —Vous l’avez cette idée?


    Mary suggéra:


    —Pourquoi pas l’auberge de la Tour Penchée?


    —Encore cette foutue auberge, maugréa la juge. Vous ne l’avez pas encore perquisitionnée?


    —Pas encore.


    —Qu’attendez-vous?


    —Le moment opportun.


    —Vous pourriez toujours mettre ce Marco je ne sais comment…


    —Gallec, souffla Mary.


    —C’est ça, mettez donc ce Gallec en garde à vue et vérifiez s’il a le bras tatoué!


    Mary demanda doucement:


    —Sous quel chef cette garde à vue?


    La juge embarrassée ne répondit pas. Elle s’emporta:


    —Il y a tout de même un moyen de savoir si ce type est tatoué ou pas!


    —Il peut être tatoué comme des centaines d’autres personnes. Le tatouage supposé du film n’étant pas formellement identifié, son avocat aurait beau jeu de réfuter cette accusation. Sauf…


    —Sauf quoi ? demanda la juge avec intérêt.


    —Sauf si Gallec reconnaissait sa présence sur ce film.


    —Vous pensez bien qu’il se gardera de le faire!


    —Et quand bien même, ce Gallec aurait beau jeu de faire retomber la responsabilité sur Lemercier, voire prétendre qu’il n’avait agi qu’à sa demande et à celle de sa tante qui était une nymphomane… Je penche à croire qu’il se ferait d’ailleurs un plaisir de le clamer sur les toits.


    Elle regarda la juge dans les yeux:


    —Bref, vous voyez tout ce qui pourrait salir madame Bonnadieu si nous opérions de la sorte?


    En un instant, la juge vit le torrent de boue qui risquait de se déverser sur la famille Bonnadieu et pis encore sur celui qui avait été longtemps l’un des piliers emblématiques du système judiciaire.


    —Que préconisez-vous alors?


    —Le flag, madame la juge, le bon vieux flagrant délit, on n’a jamais trouvé mieux pour faire tomber une crapule!


    La juge se rendit:


    —Soit… Comment comptez-vous vous y prendre?


    Elle éluda:


    —Je vais étudier la question.


    La juge se redressa:


    —Ce sera tout?


    —Pas encore. Il me faudrait une commission rogatoire pour le restaurant LaMarée.


    —Qu’a-t-il de particulier, ce restaurant?


    —Comme l’auberge de la Tour Penchée et quelques autres établissements de nuit de la région de Dinard Saint-Malo, ils appartiennent à un certain Antonio Morelli, qui est, à ce qu’on m’a dit, un important homme d’affaires de la région.


    —Bien, soupira la juge, je vous fais ça tout de suite.


    Elle remplit un formulaire de son écriture anguleuse, le signa énergiquement, y apposa son cachet et le tendit à Mary qui la remercia.


    Elle eut un mouvement pour se lever:


    —Ah, encore une chose… Il faudrait aussi que je demande certains renseignements à maître Mitchell qui est notaire à Rennes.


    —Un notaire?


    —Oui. Maître Mitchell a adressé à monsieur Bonnadieu une missive qui l’a fort contrarié. Ça touche à la succession d’Anthony Lemercier qui était, par héritage de sa mère, copropriétaire de la villa Bonnadieu.


    —Lemercier est mort sans héritiers, que je sache!


    —Oui, mais tout ça s’est bien compliqué. C’est pour cela que je voudrais demander quelques éclaircissements à maître Mitchell. Mais vous savez comment sont ces gens, ils vont m’opposer le secret professionnel et me mettre des bâtons dans les roues.


    Elle eut une moue d’impuissance:


    —Je crains bien des embarras pour deux ou trois petites questions anodines qui dissiperaient toute équivoque.


    Elle regarda la juge par en dessous:


    —Vous savez, madame la juge, on me prête parfois quelques qualités… mais je dois avouer que je n’ai jamais trop su comment m’y prendre avec les notaires. Ils commencent toujours par se draper dans la dignité de leur fonction et ils tiennent plus à leur secret professionnel que les curés à ceux de la confession. La justice pourrait-elle m’aider?


    —Je vais vous épargner un déplacement, dit la juge, je vais moi-même demander ces renseignements à maître Mitchell.


    Elle faillit sourire à Mary et dit:


    —Je pense que ça ira plus vite.


    Mary lui rendit largement son sourire étriqué:


    —Je le pense aussi, madame la juge.


    La mère Laurier appuya sur une sonnette et la greffière, qui devait attendre dans le couloir, apparut comme un fantôme.


    —Madame Guyon, prenez un courrier à l’adresse de maître Mitchell, notaire à Rennes.


    Elle revint vers Mary:


    —Quelles sont les questions?


    —Eh bien voilà : il semble qu’avant sa mort, Anthony Lemercier ait vendu ses parts sur la villa Bonnadieu à une personne dont le nom n’apparaît nulle part, et qui demande maintenant la liquidation de la copropriété. Je voudrais connaître le nom de cette personne.


    La juge remarqua:


    —Pour qu’il s’en mêle, il est probable que maître Mitchell a dûment enregistré cette cession de parts.


    —Je le pense aussi, dit Mary. Sans cela ces actes pourraient être entachés de nullité.


    Madame Laurier hocha la tête pensivement:


    —Je vais demander à ce maître Mitchell de me communiquer copie de ces actes.


    —Je vous remercie infiniment, madame la juge, je suis certaine qu’avec vous les choses iront beaucoup plus vite.


    Madame Laurier reprit son air le plus naturel, c’est-à-dire le plus vache et le plus menaçant:


    —Il ferait beau voir qu’elles traînent!


    En sortant Mary souriait. Les clercs de maître Mitchell n’allaient pas chômer et il y allait sûrement y avoir du rififi chez le tabellion!


    Au sortir du palais de justice elle traversa le boulevard qui longeait l’Odet et s’arrêta devant la cale où autrefois son grand-père venait échouer son canot.


    Mais il y avait beau temps que cette cale voyait passer plus de voitures que de bateaux.


    On n’y déchargeait plus les moissons odorantes que les sabliers arrachaient aux fonds marins autour des îles Glénan et que les paysans d’alentour emportaient dans leurs lourds tombereaux traînés par de robustes chevaux de trait bretons pour amender leurs champs.


    La rivière poursuivait inlassablement son cours au pied du mont Frugy et le spectacle de ces eaux vertes coulant paisiblement vers la mer l’enchantait toujours.


    Lui vint alors une réflexion saugrenue, une de ces fulgurances qui, tantôt, la faisaient éclater de rire pour la plus grande perplexité de ses voisins, tantôt la plongeait dans une rêverie au sein de laquelle le monde banal n’avait pas sa place : «Tout change, sauf la rivière qui change tout le temps».


    Et, effectivement, depuis le commencement des temps, cette eau montait et redescendait inlassablement au gré de ce calendrier immuable qui fixait horaires et coefficients et que l’on appelait l’annuaire des marées.


    Un vieux Celte de la Bretagne antique sortant par enchantement de son sommeil éternel eût reconnu sa rivière éternelle mais sûrement pas tout ce qui l’entourait.


    Mary se secoua. N’était-il pas temps de revenir aux choses sérieuses?


    Son mauvais ange lui répondit:


    —Quelles choses sérieuses ? Qu’y a-t-il de plus sérieux que cette ria dont l’eau monte et qui descend immuablement deux fois par jour?


    Elle répondit au mauvais ange:


    —Ce n’est pas ça qui me dira…


    Elle s’arrêta net:


    —Qui me dira quoi, au fait?


    Elle crut reconnaître la voix de son bon ange:


    —Qui te dira où est la clé de l’appartement d’Anthony Lemercier…


    Bon Dieu, mais c’est bien vrai!


    La magie de la rivière n’agissait plus.


    Elle sortit son téléphone portable et appela la gendarmerie de Dinard. Après quelques instants d’attente, elle reconnut la voix mâle du major Douguet.


    —Ah, major… Excusez-moi une nouvelle fois de vous déranger.


    —Mais vous ne me dérangez pas commandant Lester… Que puis-je faire pour vous être agréable?


    On n’était pas plus galant. Elle ne voulut pas être en reste:


    —Rien que le son de votre voix me comble de joie, major!


    Elle l’entendit rigoler:


    —Voilà qui est agréable à entendre ! Mais… si vous en veniez aux faits?


    —Quels faits?


    —Eh bien, à ce qui vous amène réellement.


    —Ah oui… Je crois que vous avez visité l’appartement de Lemercier?


    —Affirmatif. Et d’ailleurs, nous n’y avons rien trouvé…


    —Que cherchiez-vous?


    —Eh bien, de la drogue, de l’argent liquide, des preuves d’une activité délictueuse…


    —Vous en avez toujours la clé?


    —Je pense, ses affaires ne sont pas encore parties au greffe.


    —Pourriez-vous me la confier?


    —Vous voulez faire une nouvelle perquisition?


    Elle sentait de la méfiance dans la voix du gendarme. Elle le rassura:


    —Une perquisition ? Non pas… Une visite. Je voudrais simplement avoir une idée des lieux, de la manière dont vivait Lemercier…


    Le major rigola:


    —Comme Maigret, en quelque sorte.


    Elle concéda:


    —Si vous voulez…


    —Vous croyez que ça va vous avancer?


    —Une très faible chance, mais si je n’avais pas une petite lueur d’espoir, je laisserais tomber. Cependant…


    —Cependant?


    —Cependant je n’ai rien d’autre…


    —Vu comme ça… Mais il va falloir que j’en réfère à mes supérieurs.


    Elle s’étonna:


    —Ah bon ? Évidemment ça va prendre du temps.


    —Oui, et ça va générer des questionnements…


    —Il n’y a pas moyen d’éviter ça?


    —Je suis militaire, dans l’Armée on ne shunte pas la hiérarchie…


    —Je vous crois. Dans la police non plus, d’ailleurs. Et si…


    —Et si quoi?


    Il sentait le danger venir et ça le rendait tout à coup méfiant.


    —Et si je vous présentais une commission rogatoire en bonne et due forme signée par la juge Laurier chargée de l’instruction du dossier Lemercier?


    Le gendarme n’hésita pas:


    —Dans ce cas je me considérerais comme couvert.


    —Parfait, dit-elle, je suis encore à Quimper…


    Le gendarme s’étonna:


    —Vous enquêtez depuis Quimper?


    —Non, mais il fallait bien que je vienne chercher ma commission rogatoire.


    Pendant un court instant, le gendarme en resta sans voix. Puis il demanda, incrédule:


    —Vous êtes allée spécialement à Quimper pour ça?


    —Eh, fit-elle, il y a bien peu de volontaires pour solliciter la juge Laurier ! J’ai dû payer de ma personne.


    —Et… fit le gendarme qui s’arrêta là.


    —Et oui, c’est ainsi, fit-elle. Là, je sors du palais de justice où la juge Laurier s’est fait un plaisir de me délivrer ce sésame.


    Le gendarme répéta:


    —Un plaisir?


    —Comme je vous dis ! On ne force pas la main à madame Laurier, il faut la prendre par les sentiments.


    Elle entendit le gendarme respirer très fort à l’autre bout de la ligne. Après deux ou trois inspirations il demanda:


    —Bon… Qu’est-ce qu’on fait maintenant?


    Elle répondit, très à l’aise:


    —Je passe à la gendarmerie demain matin, on verra ça ensemble.


    —Bien, souffla le gendarme avant de raccrocher.


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    


    Chapitre 14


    Il était fort tard lorsque Mary rejoignit le commissariat. Fortin s’apprêtait à partir faire les courses pour nourrir sa petite famille, corvée à laquelle l’immobilisation de sa femme le contraignait. Mary le détourna du droit chemin:


    —Il faut qu’on se parle. Tu viens prendre un pot?


    Le grand, ennuyé, consulta sa montre.


    —Vite fait, alors, les boutiques vont fermer et Madeleine m’attend.


    Mary le rassura:


    —Elles ne ferment pas avant 19heures, on a encore le temps. Ça ne sera pas long.


    Fortin, qui ne demandait qu’à se laisser convaincre, la suivit.


    Ils s’arrêtèrent au grand café de l’Épée où ils avaient leurs habitudes. Mary commanda un thé et Fortin une bière.


    —Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.


    —Je vais avoir besoin de toi.


    —À Dinard?


    —Oui… ça pose problème?


    —Ben en ce moment…


    —C’est juste pour une journée… Je t’invite à déjeuner avec Madeleine.


    Il la regarda, incrédule:


    —Tu rigoles?


    —Pas le moins du monde ! Et puis j’invite aussi Albert…


    Cette fois Fortin se gratta la tête:


    —Albert?


    Ça, c’était une nouveauté. Le lieutenant informatique ne détestait rien tant que perdre de vue ses chers ordinateurs.


    —Qu’est-ce qui se passe?


    —Je monte un flag…


    Fortin fit la moue:


    —Et tu veux entraîner Madeleine et Albert là-dedans?


    —Je préfère parce qu’il y aura aussi Minouche.


    —La stagiaire?


    —Ouais. Il est temps de l’emmener un peu sur le terrain.


    —Elle est vachement gironde…


    —Exact, c’est pour ça que j’invite aussi Madeleine. Tu ne vois pas que je t’invite tout seul avec Minouche et que Madeleine l’apprenne?


    Elle sentit Fortin se cabrer.


    Il avoua d’un air sombre:


    —Elle m’arracherait les yeux!


    —Bon, donc tu vois, c’est mieux comme ça.


    —Et toi?


    —Moi, je serai à une table à part avec Gertrude… On a aussi retenu une chambre pour après…


    Fortin la regarda avec l’air le plus ahuri:


    —Tu prends une chambre dans l’après-midi?


    Elle souriait de sa surprise:


    —Ouais, une sieste après un bon repas, il n’y a rien de mieux.


    —Une chambre avec Gertrude?


    —C’est ce que je viens de te dire, fit-elle très à l’aise.


    Fortin secoua sa tête. Il renonçait à comprendre:


    —Qu’est-ce que tu magouilles encore?


    Elle joua les indignées:


    —Tout de suite les grands mots!


    —Pff… fit-il. Je te connais…


    —Eh bien tu verras, ce sera très intéressant.


    Elle avait insisté sur le «très», ce qui n’avait fait qu’augmenter la curiosité et la méfiance de Fortin.


    


    *


    


    Mary avait regroupé tout son monde : bien qu’avertie de la présence de Minouche, Madeleine Fortin avait préféré s’abstenir. À son corps défendant –mais comment résister aux désirs du commandant Lester ?– Albert Passepoil était de l’expédition ainsi qu’une nouvelle venue qui s’était portée volontaire, le lieutenant Jeanne de Longueville, une spécialiste de la délinquance des mineurs nouvelle venue au commissariat de Quimper.


    On ne pouvait imaginer une équipe plus hétéroclite que celle qui débarqua du break Renault de Fortin, peu avant midi. sur le parking de l’auberge de la Tour Penchée.


    Il y avait bien sûr ce grand diable de capitaine Fortin qui, avec sa carrure de rugbyman, ne passait pas inaperçu, puis un petit bonhomme falot, parfait monsieur tout le monde, le lieutenant Albert Passepoil… Côté femmes, une bimbo pulpeuse aux formes généreusement mises en valeur par une jupe verte et un corsage moulant rose, le tout dans les tons acidulés, le lieutenant stagiaire Michèle Nouchet dite Minouche, et enfin l’archétype de la bourge parisienne au bec pincé en tailleur de BCBG, le lieutenant Jeanne de Longueville. Une dégaine et une moue qui n’auraient pas déparé derrière la bannière de Lady Gaga.


    Le barman, Marco Gallec, qui avait entendu la voiture arriver, marmonna, effaré:


    —Qu’est-ce que c’est que ce turbin?


    Fortin, très à l’aise, l’interpella:


    —J’ai retenu une table pour quatre…


    Le barman se reprit:


    —Certainement monsieur… C’est à quel nom?


    —Fortin…


    Il épela:


    —F-O-R-T-I-N.


    —Parfaitement, dit le barman.


    Il appela:


    —Brice…


    Un beau jeune homme un peu efféminé accourut.


    —Vous voudrez bien installer ces messieurs-dames à la table numéro6?


    —Certainement, dit le jeune éphèbe. Si vous voulez bien me suivre…


    La table numéro6 était située près d’une vaste ouverture vitrée qui offrait une vue imprenable sur la baie et sur l’îlet surmonté de la fameuse tour penchée qui avait donné son nom à l’établissement.


    Déjà quatre autres tables étaient occupées par des gens élégants et, faut-il le dire, le groupe de Fortin détonait un peu, tout comme son vieux break poussiéreux faisait tache parmi les BMW, les Mercedes et les Jaguar dont les élégantes carrosseries rutilaient sur le parking.


    Il y avait, derrière le bar, une porte discrète que l’on apercevait à peine. Elle était vitrée dans sa partie supérieure par une glace sans tain derrière laquelle l’occupant du bureau pouvait observer ce qui se passait dans la salle sans être vu.


    Pour le moment cet occupant n’était autre que Francis Gomez, le maître d’hôtel de l’établissement et homme de confiance de Morelli. Il héla le barman:


    —Dis-moi, Marco, c’est quoi ce cirque?


    Il parlait évidemment de la table de Fortin.


    —Je ne sais pas Francis, un nommé Fortin, il a retenu depuis hier.


    —Faudrait pas qu’ils foutent le souk, dit Francis, juste le jour où la greluche du commissariat est là.


    Le barman se voulut rassurant:


    —Ne t’inquiète pas, Francis, s’ils bougent le petit doigt, je les vire!


    Cette martiale déclaration fit naître un petit sourire sur les lèvres de Gomez. Il avait admiré la carrure de Fortin et considéré dubitativement celle de son barman en se disant que la comparaison n’était pas formellement en faveur de Marco Gallec et que ce grand jeune homme, plus maigre que mince, avait assurément des ambitions très au-dessus de ses moyens.


    Gomez jugea avec indulgence qu’il n’était pas nécessaire de contrarier ces bonnes velléités. Il garda donc sa réflexion pour lui.


    Rien ne prouvait en effet que ce quatuor fût susceptible de troubler la quiétude de bon aloi du restaurant.


    Mary et Gertrude avaient déjà pris place dans l’une des alcôves de l’établissement et dégustaient le homard flambé qu’elles avaient commandé.


    Plus modestement, à la table de Fortin, on s’était contenté du petit menu à vingt-cinq euros et Gomez qui avait pris la commande avait jeté au barman la bouche en biais:


    —Quelle bande de purotins!


    Le repas s’était déroulé sans incidents. Petit à petit la salle s’était remplie de convives élégants et discrets.


    Mary et Gertrude avaient été les premières à quitter leur table pour aller se reposer après ces agapes.


    Avec un petit sourire entendu, Marco leur avait tendu la clé de la 27 en disant:


    —Premier étage gauche…


    Fortin et Jeanne de Longueville étaient sortis peu après, laissant Passepoil et la bimbo en tête-à-tête. Seul en tête-à-tête avec cette bombe sexuelle, le pauvre lieutenant informatique n’en menait pas large. D’autant que la donzelle, dûment chapitrée par Fortin, lui faisait un rentre-dedans éhonté.


    Tous les mâles de la salle eussent bien échangé leur place contre la sienne, mais le pauvre Passepoil qui ne s’était jamais trouvé dans une pareille situation, suait à grosses gouttes.


    Minouche, qui jouissait de la situation, jouait son rôle avec zèle. Elle s’était emparée de la main de Passepoil qu’elle pétrissait amoureusement en lui susurrant au creux de l’oreille des propositions salaces qui mettaient le pauvre Passepoil au supplice:


    —Allons, mon petit Albert, ne soyez pas timide, dites-moi que vous m’aimez!


    —Humm… disait Albert en essayant de retirer sa main, je crois bien qu’on nous regarde…


    —Qu’ils regardent, qu’ils regardent… répondait Minouche câlinement, nous ne faisons rien de mal, que je sache!


    —Non mais… dit Albert en se tortillant.


    —Non mais quoi ? demanda ingénument Minouche.


    —Vous… vous allez vous compromettre!


    Minouche faillit éclater de rire. En matière de propos amoureux, Passepoil en était encore au vocabulaire de Delly.


    Pendant ce temps, Mary et Gertrude prenaient possession de la chambre 27.


    Une fort belle chambre pourvue d’un grand lit carré –comme dans la chanson– et d’une large fenêtre donnant sur la mer que l’on voyait scintiller entre les grands pins du parc.


    Mary fit signe à Gertrude de s’allonger sur le lit et dit à voix haute:


    —Couche-toi ma biche, je reviens.


    Puis elle s’isola dans les toilettes et examina les photos que Passepoil avait tirées du film dans lequel figurait, bien involontairement, la pauvre Béatrice Bonnadieu.


    Il n’y avait pas de doutes, le lit était le même, les gravures au mur également. On était bien dans la chambre où le film avait été tourné.


    Compte tenu des angles de prise de vue, elle acquit la certitude que la caméra devait être dissimulée autour de la fenêtre.


    Elle sortit des toilettes en tirant la chasse d’eau et posa sur la table de nuit un petit magnétophone qu’elle mit en marche. Aussitôt s’éleva dans la chambre un échange torride ponctué de soupirs. C’était la bande-son d’un film X que Mary avait enregistrée sur Internet.


    Allongée sur le lit, Gertrude roulait des yeux effarés. Elle finit par prendre le parti d’en rire et, se prenant au jeu, à pousser des petits cris enamourés.


    Mary, elle, venait d’apercevoir un fil camouflé dans une moulure, et qui se perdait dans le plafond. Puis elle aperçut enfin l’objectif de la caméra habilement dissimulé dans une des boules ornementales de la barre à rideaux.


    Elle jeta muettement à Gertrude:


    —Eurêka!


    Dans la pièce du dessus, Marco qui s’était absenté un moment de son bar, écoutait au casque ce qui se disait dans la chambre 27.


    Lorsqu’il entendit les roucoulades qui en émanaient, il se frotta les mains d’un air satisfait et enclencha la caméra. Sur l’écran de l’ordinateur Gertrude, lascivement étalée sur le lit, semblait attendre quelqu’un.


    Marco, satisfait, sortit de la pièce et la ferma soigneusement à clé. Sur la porte il y avait une plaque : «réservé au service».


    Puis il redescendit et regagna son bar. Gomez s’approcha, l’air interrogateur et, tout réjoui, Marco lui dit avec un clin d’œil plein de sous-entendus:


    —On s’en paye une tranche là-haut!


    Gomez jeta brièvement, du coin de la bouche –un tic qu’il avait attrapé en prison lorsqu’il ne voulait pas que les matons sachent qu’il parlait à un autre détenu:


    —Tu as fait le nécessaire?


    —C’te question ! lui répondit Marco de la même manière. Ça tourne!


    Gomez repartit vers les cuisines en hochant la tête d’un air satisfait, puis il revint sur ses pas:


    —Les deux couillons prennent le café en terrasse. Ils ont demandé leur addition.


    —Ça marche ! dit Marco en s’approchant de la machine à calculer. Et les deux autres?


    —Le balèze et la bourge?


    —Oui.


    —Ils ont dû partir fricoter dans leur caisse.


    Marco ricana:


    —Trop peigne-cul pour se payer une piaule!


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    


    Chapitre 15


    Il eût mieux valu que les deux «peigne-cul» fussent en train de forniquer dans un coin de campagne plutôt que devant le restaurant LaMarée.


    Car ils étaient là tous les deux, devant l’étal de coquillages que P’tit Lou, son service terminé, achevait de ranger. Lorsque l’écailler eut terminé son nettoyage et qu’il fut rentré chez lui, les deux flics pénétrèrent dans l’établissement. Le maître d’hôtel, qui allait fermer la porte à clé, s’empressa:


    —Je suis désolé, messieurs-dames, le service est terminé.


    —Nous voudrions voir le patron, dit Fortin.


    —Monsieur Morelli?


    Fortin consulta un document:


    —Monsieur Antonio Morelli, en effet.


    —De la part de qui s’il vous plaît?


    Fortin sortit sa carte:


    —Capitaine Fortin, police nationale.


    La belle assurance du maître d’hôtel se fissura:


    —Je… je vais voir s’il est là…


    —Bien sûr, qu’il est là, assura Fortin. Pressons, mon ami, pressons!


    Cette admonestation familière lui valut un regard courroucé du maître d’hôtel, ce qui n’altéra pas la belle humeur du capitaine Fortin, trop content d’être sur une enquête avec «sa» Mary plutôt que de servir de garde-malade à une épouse geignarde.


    Le maître d’hôtel disparut aussi dignement qu’il put dans les arrières de l’établissement.


    Il revint quelques instants plus tard accompagné d’un Morelli qui arborait un visage fermé.


    —Madame… Monsieur…


    Son regard inquiet courait du visage d’un flic à l’autre.


    Fortin montra à nouveau sa carte:


    —Capitaine Fortin, police nationale.


    D’un mouvement de tête il présenta sa compagne:


    —Lieutenant de Longueville.


    —C’est à quel sujet?


    Jeanne de Longueville déplia un feuillet et le présenta à Morelli.


    —Ceci est une commission rogatoire, monsieur. Nous devons perquisitionner votre établissement.


    —Mais… Mais pourquoi ? balbutia Morelli, le visage soudain décomposé.


    —Nous intervenons dans le cadre d’une mort suspecte, celle de monsieur Anthony Lemercier. Mais je pense que vous êtes déjà au courant…


    Morelli tenta de les prendre de haut:


    —Qu’espérez-vous trouver chez moi?


    En le toisant de son air le plus vachard, Fortin asséna, abrupt:


    —On vous le dira quand on aura fouillé partout!


    Cette perspective fit pâlir Morelli qui s’indigna:


    —Vous allez fouiller partout?


    —Ben oui, dit Fortin. Et croyez bien que ce n’est pas par plaisir…


    —Il n’y a rien à trouver!


    —Alors, tant mieux pour vous!


    —Si c’est le cas, glissa Jeanne de Longueville insidieusement, votre opposition à cette vérification est incompréhensible.


    Morelli s’emporta:


    —Ça vous plairait que j’aille fouiner chez vous?


    Fortin ricana:


    —Encore faudrait-il qu’un juge vous délivre une commission rogatoire pour le faire.


    Il rigola plus largement:


    —Ça serait cocasse, un restaurateur perquisitionnant chez un flic!


    Morelli, rendu furieux par la désinvolture qu’affichait ce grand benêt de poulet, bredouilla:


    —Je… Je ne comprends pas!


    Jeanne de Longueville, presque aimable, demanda:


    —Veuillez nous montrer les lieux…


    Les jambes légèrement flageolantes, Morelli se dirigea vers la cuisine, suivi des deux flics.


    


    *


    


    —À mon avis, chuchota Mary à l’oreille de Gertrude, il y a, juste au-dessus de cette chambre, un local qui sert de studio d’enregistrement.


    —Tu crois?


    —Le fil de la caméra semble traverser le plancher.


    —Alors, qu’est-ce qu’on fait?


    —On monte à l’étage pour vérifier.


    Sous leurs pas, l’escalier moquetté ne faisait aucun bruit.


    Elles arrivèrent à la porte réservée au service. Mary actionna précautionneusement la béquille et constata laconiquement:


    —Fermé!


    Puis elle ajouta toujours en chuchotant:


    —Je te paye mon billet que c’est là que ça se passe. Reste devant la porte et empêche quiconque de rentrer.


    —OK, dit sobrement Gertrude en enfilant son brassard rouge marqué «police». Qu’est-ce que tu vas faire?


    —Tu vas voir…


    Mary redescendit à la chambre 27 en tapinois et décrocha le téléphone intérieur. Elle eut immédiatement le barman.


    —S’il vous plaît, monsieur, pouvez-vous nous faire monter une bouteille de champagne?


    —Tout de suite, madame, dit Marco déférent. Avez-vous une préférence?


    —Vous avez du Krug?


    —Certainement, madame. Du brut?


    Elle confirma:


    —Du brut!


    Puis elle raccrocha le téléphone et s’en fut dans la salle d’eau faire couler un bain. De la chambre, le bruit de l’eau parvenait par la porte entr’ouverte.


    On toqua à la porte. Elle ordonna:


    —Entrez!


    La figure chafouine du barman apparut derrière le seau argenté d’où dépassait le col d’une champenoise entouré d’une serviette immaculée. Sur le plateau se trouvaient également deux flûtes et une coupelle de crêpes dentelle.


    Marco déposa la commande sur une table basse et s’apprêta à déboucher la bouteille.


    Mary le retint:


    —Laissez, je m’en occuperai en temps voulu.


    Marco s’inclina:


    —Bien madame… Quelque chose d’autre pour votre service?


    Mary parut réfléchir et dit:


    —Euh… oui… Pourriez-vous me dire à quoi correspond ce point brillant dans le support de la barre à rideaux?


    Le barman parut se liquéfier sur place. Il finit par bredouiller en levant les yeux vers le plafond.


    —Un point brillant?


    —Oui, ce serait l’objectif d’une caméra que ça ne m’étonnerait pas.


    Il tenta de protester:


    —Une ca… une caméra ? Oh madame, à quoi servirait-elle?


    —Je me le demande bien, dit Mary.


    Plus faux cul que jamais, Marco fit mine de scruter le plafond:


    —Ça doit être… ça doit être… Je ne sais pas ce que ça doit être, d’ailleurs.


    Mary insista, s’amusant comme une petite folle:


    —Pourtant, voyez, il y a un fil qui sort de l’embrasse et qui remonte dans le local du dessus. Qu’y a-t-il au-dessus de nous?


    —Euh… un local technique, il me semble. Mais il faudrait que je me renseigne… Je n’étais pas encore là quand la décoration a été refaite.


    Mary s’exclama:


    —Voilà qui explique tout ! Alors renseignez-vous, mon ami, renseignez-vous!


    Puis, oubliant le barman, elle s’approcha de la porte de la salle de bains où l’eau continuait de couler:


    —Pressez-vous Gertrude, le champagne est en train de tiédir.


    Quand elle se retourna, la porte se refermait silencieusement. Elle étouffa un petit rire et s’en fut couper le robinet.


    Marco, lui, avait dévalé l’escalier. Il se heurta presque à Gomez qui l’attendait, un petit sourire goguenard aux lèvres:


    —Alors, ces demoiselles s’en payent une tranche?


    —M’en parle pas ! fit Marco à mi-voix. Figure-toi que la petite a repéré la caméra.


    Le visage rigolard du maître d’hôtel s’assombrit immédiatement. Il ne dit qu’un mot:


    —Quoi?


    Mais il y avait tant d’intensité dans ces quatre lettres que n’importe qui aurait compris que la situation était grave. Le barman demanda:


    —Qu’est-ce qu’on fait, Francis?


    Le maître d’hôtel serra les poings:


    —On arrête tout, bien sûr!


    —Je coupe la caméra?


    —Évidemment ! Et tu déménages tout!


    —L’ordinateur aussi?


    —Évidemment, j’ai dit tout!


    Et, comme Marco restait devant lui les bras ballants, il ordonna:


    —Tout de suite!


    —Oui, dit le barman en remontant précipitamment l’escalier.


    —Eh, lui dit Gomez, tu as la clé?


    —Merde ! dit Marco en revenant sur ses pas.


    Il ouvrit le tiroir-caisse et s’empara d’un trousseau:


    —J’y vais…


    Gertrude, assise sur les marches à mi-étage, l’entendit arriver. Lorsqu’elle perçut le cliquetis des clés qu’il manipulait nerveusement, elle descendit silencieusement.


    Marco avait fini par trouver le bon sésame qu’il introduisit dans la serrure. Il poussa la poignée et entrouvrit précautionneusement la porte lorsqu’une voix le fit tressaillir:


    —Eh bien Toto, où vas-tu comme ça?


    Le barman se retourna d’un bond et considéra l’imposante silhouette qui sortait de l’ombre. Il respira et porta sa main droite sur sa poitrine:


    —Oh… Vous m’avez fait peur!


    —Oh, fit-elle sur un ton réprobateur, vous n’avez pas peur d’une faible femme, tout de même, monsieur Gallec…


    Il considéra avec circonspection la faible femme qui lui faisait face.


    —Qu’est-ce que vous faites là?


    Elle montra son brassard et dit d’une voix mystérieuse:


    —Je surveille!


    Gallec se liquéfia une nouvelle fois:


    —La police?


    —Elle-même, confirma Gertrude, elle-même en ma modeste personne.


    —Mais vous surveillez quoi?


    Elle montra du doigt la pancarte sur la porte:


    —Ça!


    Le barman en resta bouche sèche. Elle redevint soudain familière:


    —«Réservé au service». Tu ne sais pas lire, Toto?


    Il objecta:


    —Mais c’est une pièce de service…


    —Ouais, une lingerie, je parie!


    —Ben oui, et alors?


    —Alors, tu es barman, il me semble!


    —Oui…


    —Eh bien, une lingerie, c’est réservé à la lingère… Qu’est-ce que tu dirais si la lingère allait trifouiller derrière ton bar?


    —Ben… Y’a pas de lingère!


    —Ah bon ? fit Gertrude en prenant un air ahuri. Il y a une lingerie et il n’y a pas de lingère?


    Elle braqua un index menaçant vers le barman:


    —Ça me paraît louche, mon petit bonhomme.


    Elle le poussa contre la porte:


    —Allons, entrons, on va éclaircir tout ça!


    La lingerie ne contenait pas que du linge. Au milieu de la pièce, une table de bois blanc supportait un ordinateur portable et divers autres appareils dans lesquels Gertrude reconnut une imprimante, un scanner et des piles de CDs.


    Elle continua de jouer les naïves:


    —Mais c’est épatant, dis donc, Toto, la lingère a la télé!


    Le barman eut un geste de recul qu’elle prévint en le tenant fermement au col.


    —Doucement Toto, ne t’énerve pas.


    Sur l’écran, elle voyait Mary aller et venir dans la chambre.


    Le barman s’agita:


    —Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle agacée. Le programme n’est pas à ton goût ? Viens donc par là, dit-elle en le tirant vigoureusement vers la fenêtre.


    Le pauvre Gallec eut beau essayer de résister, il ne faisait pas le poids. Elle lui prit le bras droit et il sentit le froid de l’acier des menottes. Puis, avec dextérité, elle passa l’autre bracelet au tuyau du chauffage central.


    —Là, dit-elle satisfaite, tranquille, Toto!


    Puis elle donna trois vigoureux coups de talon sur le plancher et, à ce signal, Mary vint la rejoindre.


    —Tout va bien, lieutenant?


    —Oui commandant, dit Gertrude, Toto est bien au chaud!


    Le barman, appuyé sur le radiateur, gardait la tête basse.


    —Rien à déclarer, monsieur Gallec ? demanda Mary.


    Le barman lui jeta un regard torve et, la tête basse, replongea dans des pensées qu’on devinait moroses.


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    


    Chapitre 16


    Mary ouvrit la fenêtre et ordonna:


    —Le signal, lieutenant!


    Gertrude mit deux doigts dans sa bouche et envoya deux coups de sifflet strident.


    —Un vrai sifflet de voyou, apprécia Mary.


    Gertrude reconnut:


    —Ce n’est pas très élégant, mais c’est efficace.


    En contrebas, sur son banc, devant sa tasse de café froid, Passepoil commençait à trouver son temps long. D’autant plus long que cette petite garce de Minouche n’arrêtait pas de l’agacer en l’abreuvant de propositions de plus en plus inconvenantes.


    Quand il entendit le signal, il se leva comme poussé par un ressort:


    —On y va ! décida-t-il.


    Minouche le suivant de près, il passa devant le bar sous les yeux ébahis du maître d’hôtel et s’engagea dans l’escalier.


    Gomez se précipita:


    —Hé, hé, pas si vite ! Où allez-vous?


    Minouche eut un mouvement d’impuissance en montrant Passepoil qui escaladait l’escalier quatre à quatre:


    —Le pauvre chéri, il n’en peut plus, il faut vite nous trouver une chambre…


    Gomez tenta de s’opposer:


    —Hé, doucement, il faut voir ce qu’il y a de libre!


    Et il pesta intérieurement : «Où reste donc ce connard de barman ? Il doit être en train de se rincer l’œil avec les deux gouines !»


    Un couple de clients se présentait pour régler son addition. Du coup, le visage renfrogné du maître d’hôtel revêtit le plus beau sourire commercial qui puisse s’imaginer. Il prit les deux billets de cinquante euros, rendit la monnaie et salua ces derniers clients avec onctuosité:


    —Bonne fin de journée, messieurs-dames!


    Quand ils eurent passé la porte, son visage redevint soucieux. Salopard de Marco ! C’était bien le moment de perdre son temps à mater ! Gomez se promit de lui passer une avoine dont il se souviendrait.


    À son tour, il monta pesamment l’escalier. En passant devant la27, il colla l’oreille contre la porte. Rien ! Pas un bruit…


    Alors il s’appuya un autre étage en soufflant. Le contraindre à de pareils efforts à son âge!


    Arrivé devant la porte du local de service, il s’accorda quelques instants pour reprendre son souffle, puis il se demanda où étaient passés les deux pincecornés qui venaient de monter aux étages. Comme ils avaient l’air complètement en rut, il s’attendait à entendre quelque brame extatique, mais rien!


    Décidément… Il consulta sa montre : à quatre heures de l’après-midi, ce temple de la volupté qu’était l’auberge de la Tour Penchée était aussi calme qu’un cimetière. Il allait dare-dare envoyer Marco explorer les chambres.


    Ayant à peu près repris sa respiration, il avança jusqu’à la lingerie. Il ouvrit la porte à la volée et resta pétrifié devant le spectacle qui s’offrait à ses yeux : deux jeunes femmes encadraient l’individu qui –soi-disant– ne contrôlait plus ses pulsions. Celui-ci, assis devant l’ordinateur, faisait défiler des images qui auraient justifié pour le moins trois ou quatre carrés blancs.


    Appuyé contre le radiateur, Marco levait sur lui un regard morne.


    Gomez entendit la porte claquer dans son dos et il se retourna pour se retrouver nez à nez avec celle qu’il avait appelée «la grosse».


    —Bienvenu à bord, lui dit celle-ci enjouée. Vous avez votre billet pour la séance de cinéma spécial?


    Interloqué, Gomez n’esquissa pas un geste, ne proféra pas un son.


    Elle poursuivit sur le même ton:


    —Non, pas de billet ? Alors, je suis obligée de vous passer les menottes!


    Elle fit comme elle disait et Francis Gomez, maître d’hôtel de son état, se trouva bientôt accroché au radiateur aux côtés de son barman.


    Sa surprise passée, il regimba:


    —Qu’est-ce que vous faites ici ? Vous n’avez pas le droit…


    —Comment je n’ai pas le droit ? dit Mary en se retournant brusquement.


    Elle déplia un feuillet qu’elle lui mit devant les yeux:


    —Vous savez lire?


    —Qu’est-ce que c’est, balbutia le bonhomme. Je n’ai pas mes lunettes…


    —C’est ce que de votre temps on appelait un mandat de perquisition. Maintenant on dit «une commission rogatoire» mais, ne vous en réjouissez pas trop, en gros c’est la même chose. Elle est signée du juge Bernadette Laurier…


    Elle regarda le gros homme sous le nez:


    —Si vous n’avez pas encore été présenté à la juge Laurier, vous n’allez pas tarder à la connaître.


    Elle eut un petit rire:


    —Ce n’est pas une personne dont les justiciables oublient le nom facilement.


    Gomez se déchaîna:


    —Mais qu’est-ce que ça veut dire ? Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? D’abord qu’est-ce que c’est que ces films dégueulasses ? Je n’étais pas au courant!


    Gertrude intervint en regardant Gallec avec commisération:


    —Mon pauvre Toto, voilà que ton singe te lâche en rase campagne. Tu vas voir qu’au final, c’est toi qui porteras le chapeau ! C’est vache mais c’est la vie, les petits payent toujours pour les gros.


    Gallec lança un regard mauvais en direction de Francis Gomez.


    Mary, bonne fille, intervint:


    —Elle exagère, Gallec ! Vous aurez remarqué que nous portons tous des gants… La scientifique va venir faire des prélèvements et je serais bien étonnée si on ne trouvait pas des empreintes de monsieur Gomez sur ces appareils. Hélas, comme disait à peu près le regretté Audiard, quand il y a association de malfaiteurs le butin se divise, mais les peines s’additionnent. Bah, après tout ça pourra peut-être vous consoler de savoir que vous ne serez pas seul à l’ombre.


    Elle décrocha son téléphone:


    —Allô… Le commissariat ? Je souhaiterais parler au commissaire Nazelier pour le commandant Lester.


    —C’est à quel propos ? demanda le standardiste.


    —Si ça ne vous fait rien, je le lui dirai moi-même.


    —Le commissaire Nazelier s’est absenté pour la journée…


    —Ah c’est vrai, dit Mary, nous sommes mercredi, il est au golf!


    —Je ne sais pas, commandant, dit une voix pincée.


    —Alors c’est que vous ne savez pas grand-chose en effet, ironisa-t-elle. Qu’est-ce que vous faites dans la police?


    —La même chose que vous, ce qu’on me dit de faire ! Je peux prendre un message?


    —Ce sera trop tard. Je vais me débrouiller autrement.


    Voix encore plus pincée:


    —Ce que je sais, c’est que le commissaire a demandé à ne pas être dérangé.


    —Je vois… et je vous remercie, brigadier Courrier. À l’occasion, je ferai part au commissaire Nazelier de votre stricte observance de ses directives.


    Elle raccrocha sans attendre les remerciements et, regardant sa montre, elle revint vers les deux hommes menottés qui n’en menaient pas large:


    —Messieurs, je vous signale qu’à partir de ce mercredi à seize heures quinze vous êtes en garde à vue.


    Puis elle s’adressa à Gertrude:


    —Vous m’embarquez tout ce matériel, tous les CDs et vous ramenez ce beau monde à Quimper. Vous veillerez à incarcérer ces messieurs dans des geôles différentes et vous préviendrez le patron. Je ne tarderai pas à vous rejoindre avec Fortin.


    Elle regagna le restaurant en poussant devant elle les deux hommes dûment menottés tandis que Gertrude, Passepoil et Minouche embarquaient le matériel saisi.


    Puis Gertrude prit le volant et, avant que la voiture ne rejoigne le commissariat, Mary se fit déposer devant le restaurant LaMarée où la situation commençait à se tendre.


    Fortin la vit arriver avec un soupir d’aise et Morelli se précipita sur elle comme s’il voulait la mordre:


    —Me direz-vous ce que tout ceci signifie, commandant?


    —Pardon ? fit-elle ingénument.


    Morelli s’emballait:


    —Vous envoyez ces gens perquisitionner chez moi…


    —Moi ? dit-elle avec la plus parfaite mauvaise foi.


    Elle regarda sévèrement Fortin tout en lui adressant un clin d’œil complice:


    —Ne me dites pas que vous avez perquisitionné chez monsieur Morelli, capitaine ! Vous avez confondu ! C’est l’appartement du dessus qu’il convenait de visiter!


    Elle revint vers Morelli qui paraissait tout soudain délivré d’un gros poids:


    —C’est trop bête, monsieur Morelli, excusez mes collègues, je me serai mal expliquée. Mais, tout compte fait, ça tombe bien que vous soyez là : en tant que propriétaire des lieux, vous allez nous accompagner.


    —C’est que je n’ai pas la clé, dit Morelli.


    —Qu’à cela ne tienne, dit-elle, j’en ai une, moi.


    Elle lui adressa un clin d’œil complice:


    —Je l’ai piquée aux gendarmes!


    —Je ne sais pas ce que vous allez trouver, dit Morelli sarcastique, ces messieurs sont déjà passés par là.


    —Bof, fit-elle, c’est comme la course aux œufs, vous savez, à Pâques… Quand j’étais petite, les grands passaient toujours avant nous mais ça ne nous empêchait pas d’en trouver quelques-uns que, dans leur précipitation, ils avaient oubliés.


    —Vous croyez que les gendarmes ont laissé passer quelque chose?


    Elle se tourna vers Morelli qui montait l’escalier menant à l’étage et lui dit sur le ton de la confidence:


    —À mon avis, ils ont laissé passer l’essentiel…


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    


    Chapitre 17


    Un crissement de pneus venu de la rue retint leur attention. Une portière claqua et une main impérieuse tapa sur la porte de verre du restaurant.


    Morelli gronda:


    —Allons bon, qu’est-ce que c’est encore?


    Puis à l’adresse d’un individu qui se tenait dans l’ombre, il lança:


    —Julien, allez voir, bon Dieu!


    Plus compassé que jamais, le maître d’hôtel s’avança vers la porte d’entrée et écarta le rideau.


    —C’est le commissaire, monsieur Morelli!


    Le visage du restaurateur s’éclaira:


    —Qu’attendez-vous pour lui ouvrir?


    Le maître d’hôtel fit jouer le verrou et ouvrit la porte au commissaire Nazelier. Celui-ci entra, fit trois pas, s’arrêta et, stupéfait, considéra l’assistance.


    —Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda-t-il d’une voix trop douce.


    —Une perquisition, mon cher François, répondit Morelli sarcastique.


    —Une perquisition?


    Il semblait à Mary que, tout soudain, Nazelier respirait mieux. Avait-il redouté le pire ? Un cadavre dans l’aquarium par exemple… Il posa sur Mary un regard plein de suspicion ; avec cette souris, on pouvait s’attendre à tout:


    —Qu’est-ce qui justifie cette intervention, commandant?


    —Mon enquête, dit posément Mary.


    —Votre enquête vous aurait amenée à venir perquisitionner chez mon ami Morelli?


    Il envoyait un signal fort à ces deux flics : on ne dérangeait pas une personnalité comme Antonio Morelli sans en avoir informé le patron de la police de Dinard.


    Morelli lui adressa un regard plein de reconnaissance.


    —Vous auriez pu me prévenir…


    —C’est ce que j’ai essayé de faire monsieur, mais le standardiste du commissariat m’a fait savoir que vous étiez absent pour la journée, alors, j’ai dû opérer…


    Nouvelle voix trop douce:


    —Vous avez dû opérer…


    —Oui, sur ordre du juge d’instruction.


    Nazelier, qui sentait que la situation lui échappait, s’efforçait de conserver son calme. Il demanda presque posément:


    —Vous pouvez m’éclairer?


    —Mais bien sûr, commissaire ! J’ai exposé l’évolution de mes recherches à la juge Laurier et elle a estimé qu’une perquisition du domicile du sieur Lemercier s’imposait.


    Le commissaire se tourna ostensiblement vers Morelli:


    —Que je sache, mon cher Antonio, Lemercier n’a jamais habité votre restaurant…


    Cette fois la voix n’était plus douce, elle était sirupeuse.


    —Assurément pas, confirma le restaurateur.


    Le commissaire revint vers Mary:


    —Alors, commandant?


    Cette fois, le ton avait durci.


    —Il y a eu confusion, dit Mary feignant l’embarras, je m’étais mal exprimée et le capitaine Fortin s’est présenté à l’adresse indiquée sur la commission rogatoire au lieu d’aller à l’étage où logeait monsieur Lemercier. Je m’en suis expliquée avec monsieur Morelli qui a compris notre erreur. Quand vous êtes arrivé, nous nous apprêtions à monter à l’étage pour visiter le logis du défunt. Et puisque vous êtes là, monsieur le commissaire, vous vous ferez sûrement un plaisir de vous joindre à nous…


    Rien sur le visage renfrogné de Nazelier n’indiquait qu’il allait éprouver quelque plaisir que ce fût à visiter l’appartement du défunt en compagnie de Mary Lester, mais il ne pouvait faire moins que d’accompagner son partenaire de golf pour –à défaut d’autre chose– lui apporter une assistance morale.


    L’un après l’autre ils s’engagèrent dans un escalier sombre dont les boiseries grinçaient sous les pas pesants de Fortin qui ouvrait la marche. Morelli et Nazelier suivaient, Mary et Jeanne de Longueville venaient en serre-file.


    Le groupe s’arrêta sur un palier, devant une double porte dont la peinture s’écaillait. Mary sortit la clé que lui avait confiée le major Douguet et ouvrit un battant.


    Immédiatement un remugle de moisi, mêlé de relents d’égout et d’autres odeurs aussi indéfinissables que peu ragoûtantes les prit à la gorge.


    Mary fit la grimace et constata:


    —Votre gourbi n’est pas aéré tous les jours, monsieur Morelli.


    Fortin s’exclama:


    —Putaing, il y a un cadavre quelque part?


    Il se tourna vers Mary:


    —Je peux ouvrir les fenêtres?


    —Ouvre-les toutes, dit-elle, sans quoi nous ne sortirons pas vivants de ce cloaque.


    La lumière du jour pénétra dans l’appartement, découvrant un décor d’une laideur et d’une pauvreté affligeantes.


    Une tapisserie hideuse s’en allait en lambeaux dans la salle à manger meublée de ces meubles noirâtres du plus pur style Henri II qui avaient fait florès chez les petits-bourgeois avant la Grande Guerre.


    Dans la cuisine étroite, un évier ébréché à la faïence jaunie, un robinet couvert de vert-de-gris et quelques assiettes moisies.


    Les chambres étaient, à l’exception de l’une d’entre elles, envahies par les toiles d’araignées. Dans celle qui paraissait avoir servi récemment, un lit bas à demi découvert exhibait des draps plus gris que blancs.


    —C’est ici que vivait votre play-boy ? demanda Mary à Morelli.


    Il rétorqua, vexé:


    —C’est lui qui a demandé à y venir!


    Elle secoua la tête, admirative:


    —Pas dégoûté le bonhomme ! Je comprends que vous ne lui ayez pas demandé de loyer. Ça me rappelle…


    Elle s’arrêta net, mais Nazelier la pressa:


    —Qu’est-ce que ça vous rappelle, commandant?


    —Ça me rappelle le bureau que vous nous aviez généreusement alloué à notre arrivée. Vous savez, le fameux bureau numéro10 où officiait le lieutenant Bernoin…


    —Faudrait tout de même pas exagérer, fit le commissaire la bouche pincée.


    Elle le regarda avec un large sourire:


    —Oh mais je n’exagère pas!


    Elle se déplaçait à pas circonspects, comme si elle craignait que le plancher vermoulu s’effondrât sous ses pieds.


    Immobiles, Fortin et Jeanne attendaient des directives.


    —Si vous nous disiez ce que vous cherchez, commandant?


    La voix de Nazelier était carrément ironique. Mary ignora la question et s’adressa à Morelli:


    —Vous m’avez bien dit, monsieur Morelli, que lorsque vous avez acheté cette maison, elle était à l’abandon depuis bien longtemps?


    —En effet… Lors de la signature des actes, le notaire m’en a fait un bref historique : il paraît que cette maison avait abrité une boucherie florissante après la guerre mais dans les années50, le couple qui la tenait a perdu ses deux enfants en bas âge à quelques semaines d’intervalles dans des circonstances mystérieuses. La douleur fit perdre la tête à la mère de famille qui dut être internée. Quelques semaines après son internement, on retrouva le boucher pendu dans sa boutique. Du coup la maison fut accusée de porter malheur et resta inoccupée.


    —Il devait tout de même y avoir des héritiers ? dit Mary.


    —Oui, les belles-sœurs du boucher, mais elles ne voulurent jamais s’en approcher. Lorsqu’elles décédèrent à leur tour, ce furent leurs enfants qui héritèrent du bien. Deux filles. Mais elles avaient tellement été persuadées par leurs parents de la nocivité du lieu qu’elles ne s’en approchèrent pas davantage.


    —Elles auraient pu la vendre…


    —Bien sûr, ou tout du moins essayer. Mais il semble que c’étaient des gens crédules. Leur mère leur avait enfoncé dans le crâne que même si elles la vendaient, l’argent qu’elles en tireraient porterait malheur.


    —Et voilà pourquoi la maison est restée telle qu’elle était en 1950, dit Mary.


    Morelli sourit:


    —J’ai quand même un peu modifié le bas!


    —Oui, reconnut Mary. Mais finalement, la maison a tout de même été vendue…


    —En effet. Tombé en déshérence, le bien est revenu dans l’escarcelle de la municipalité qui l’a mis en vente.


    —Et vous l’avez acheté…


    —Oui. Au cours d’une vente publique à la bougie. Je dois dire que les candidats ne se bousculaient pas et que je l’ai eu à un prix très avantageux.


    Après un silence il ajouta:


    —C’était dû au piteux état de la maison, certes, mais aussi à la fâcheuse réputation qu’elle avait conservée chez les gens du pays.


    —Et cette fâcheuse réputation ne vous a pas fait reculer?


    —Non. Tout d’abord parce que je ne suis pas superstitieux, mais surtout parce que je démarrais dans les affaires et que je n’avais que mes maigres économies à investir. Pour tout dire, c’était pour moi la seule opportunité envisageable pour m’implanter dans la région.


    —C’est donc à partir de ce premier établissement que vous avez multiplié les succursales et que vous vous êtes diversifié dans la restauration?


    —Oui, dit Morelli fièrement, on m’envie, on me jalouse parfois, mais ce qu’on oublie d’envier ce sont les trente années passées à travailler quinze heures par jour sept jours par semaine tout en omettant de prendre des vacances.


    —Croyez bien que je ne suis pas de ceux-là, assura Mary. Vous n’avez pas volé cette réussite…


    Elle lui adressa un clin d’œil et ajouta:


    —… et vous méritez vos parties de golf trois ou quatre fois par semaine.


    Elle réfléchit et demanda:


    —En somme cet appartement est resté dans son jus depuis trois quarts de siècle.


    Morelli regarda le pauvre décor:


    —Oui. J’espère que nous ne serons pas frappés par la malédiction.


    —Pour l’instant, dit Mary, ces murs vous ont été plutôt favorables.


    —Pourvu que ça dure, dit Morelli avec un sourire pincé qui laissa le commandant Lester penser que le restaurateur était peut-être plus superstitieux qu’il le pensait.


    Elle frappa dans ses mains pour dissiper la gêne qu’elle sentait depuis qu’on avait évoqué les malheurs de la famille du boucher.


    —Bon, ce n’est le tout, au boulot!


    Elle s’adressa à Fortin et à Jeanne de Longueville:


    —Jetez un œil dans les chambres pour voir s’il n’y a rien d’anormal.


    Elle précisa:


    —Ce n’est pas la peine de tout bouleverser, les bleus sont passés avant nous. Moi, je m’occupe de la salle de bains.


    La salle de bains ! C’était un bien grand mot pour désigner le réduit dans lequel était installé un bac de faïence autour duquel pendait un rideau de plastique qui partait en guenilles. La pomme de douche avait dû goutter longtemps avant qu’on ait fermé l’eau car elle avait laissé sur l’émail qui était couvert de poussière les traces vénéneuses du vert-de-gris.


    Le lavabo, de forme désuète, avait à peu près le même aspect que le récepteur de douche et des robinets comme ça, on n’en voyait plus que dans les musées voués au confort ménager à travers les siècles, juste après l’évier taillé dans le granit.


    Au sol, un linoléum verdâtre dont on voyait la trame et, face au lavabo, une armoire de toilette en bois laqué d’un blanc qui avait jauni, pourvue d’une glace qui paraissait attaquée de l’intérieur par des lichens. Franchement, quand on se regardait là-dedans il était difficile de se trouver bon visage.


    Le commissaire Nazelier suivait Mary pas à pas, mi-intrigué, mi-goguenard. Lorsqu’elle ouvrit la porte de l’armoire de toilette, il se pencha mais ne vit rien d’autre que des accessoires de toilette d’un autre temps : des berlingots racornis de shampoing Dop, un tube desséché de dentifrice Gibbs, un savon à barbe et son blaireau, un rasoir mécanique Gillette plus quelques flacons de lotions diverses : du Pétrole Hahn et une boîte poudreuse de couleur bleu pâle sur laquelle un bébé épanoui souriait à la vie.


    —Vous trouvez votre bonheur?


    —Il ne s’agit pas de bonheur, monsieur le commissaire, mais bien de malheur, hélas!


    Elle avait enfilé des gants de latex et saisit délicatement la boîte poudreuse.


    —Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Nazelier le front barré d’une ride soucieuse.


    —La clé du mystère, monsieur, dit-elle en insérant avec précautions la capture dans un sachet de plastique qu’elle ferma soigneusement.


    Intrigué, Nazelier demanda:


    —Je peux voir?


    —Assurément, monsieur le commissaire, dit Mary en lui présentant la boîte.


    Nazelier lut:


    Poudre Baumol


    Talc pour enfants


    Parfumé à la lavande.


    —Eh bien, dit-il, ce n’est que du talc…


    —Du moins ça en a l’apparence, dit Mary.


    —Vous croyez que c’est de la cocaïne?


    —Pas du tout!


    —Mais alors?


    —Une idée comme ça… Une intuition, si vous voulez. Mais je préfère la garder pour moi. Je me prononcerai lorsque j’aurai l’analyse du labo.


    Le commissaire regarda Morelli et haussa les épaules.


    Il ne voyait pas à quoi pouvait servir cette perquisition et il en avait marre de piétiner dans ce taudis.


    —Bon, on peut y aller?


    Mary acquiesça:


    —On peut y aller!


    Elle confia le sachet contenant la poudre à Fortin et ferma soigneusement la porte à clé en adressant un clin d’œil à Morelli:


    —Faudrait pas qu’on vous fauche le mobilier!


    Morelli rit poliment mais son rire vira au jaune lorsque Mary ajouta:


    —Au fait, monsieur Morelli, il faudrait que vous remplaciez Francis Gomez et Marco Gallec à l’auberge dès ce soir…


    Morelli s’arrêta net et demanda:


    —Pourquoi dites-vous ça, commandant?


    Mary consulta ostensiblement sa montre et annonça:


    —Parce qu’à cette heure, ils sont en garde à vue dans une geôle du commissariat de Quimper.


    Morelli regarda Nazelier d’un air de dire : «Dis-moi que je rêve, François !»


    Il finit par balbutier:


    —Mais… mais… de quoi les accuse-t-on?


    Elle ne répondit pas à cette question mais déclara simplement:


    —Ils seront entendus par la juge Laurier dès demain matin. Pour de plus amples renseignements, vous pourrez entrer en contact avec elle. Sur ce, nous vous quittons, messieurs, le devoir nous appelle ailleurs. Nous rentrons à Quimper.


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    


    Chapitre 18


    Pendant que Fortin la conduisait, elle téléphona au lieutenant LeQuintrec.


    —Où en es-tu, Gertrude?


    —J’ai fait comme tu m’as dit : j’ai procédé aux interrogatoires d’identité et ensuite j’ai fait remettre nos deux oiseaux en geôle.


    —Et le matériel?


    —Je l’ai confié au labo. Ils ont immédiatement relevé trois types d’empreintes sur le clavier…


    —Celles de Gomez et de Gallec?


    —Exact ! Et la troisième?


    —Je parierais volontiers que ce sont celles de Lemercier.


    —Bingo ! dit Gertrude. En ce moment Albert visionne les disques trouvés près de l’appareil.


    —Bien, je vais l’appeler…


    —Qu’est-ce qu’on fait maintenant?


    —Maintenant tu rentres chez toi. Nous reprendrons les interrogatoires demain dès neuf heures.


    Elle consulta sa montre et dit à Fortin:


    —Il est trop tard pour déposer ma saisie de cet après-midi au labo, ce sera pour demain, toutes affaires cessantes, et tu attendras qu’ils fassent le relevé d’empreintes.


    —À ton avis, qu’est-ce qu’il y a dedans?


    —Je sais à peu près ce qu’il contient donc l’analyse sera moins urgente. Dès que tu auras le relevé d’empreintes, tu viens au commissariat. Je vais mettre ces deux lascars sur le gril. Dépose-moi au commissariat, Albert doit encore y être.


    —Il vaut mieux que tu téléphones, conseilla Fortin.


    Elle hocha la tête:


    —Tu as raison.


    Elle forma le numéro de Passepoil qui répondit immédiatement.


    —Albert, dit-elle, je serai là dans dix petites minutes. Tu peux m’attendre?


    —Pas… pas de problème Mary.


    Ensuite elle réalisa que son frigo devait être vide. Amandine fut donc sollicitée et elle promit, en ronchonnant, qu’elle allait lui préparer un petit repas froid «avec les moyens du bord» mais que si elle avait été prévenue à temps, elle aurait fait nettement mieux.


    —Un joli petit repas froid ça ira très bien, Amandine!


    Il était dix-huit heures lorsque le break de Fortin la laissa devant la porte du commissariat. Elle descendit en voltige en recommandant:


    —Ne perds surtout pas notre prise et surtout que personne, je dis bien personne, n’y touche.


    Il en fallait plus pour impressionner le capitaine Fortin qui assura d’une voix calme:


    —Personne n’y touchera!


    Au commissariat, c’était le grand calme. Les nuiteux prenaient leur service sans enthousiasme, place que l’équipe de jour leur cédait bien volontiers.


    Au passage elle demanda au standardiste:


    —Le patron?


    —Parti depuis une bonne heure…


    Elle hocha la tête:


    —Merci…


    Puis elle gagna le domaine de Passepoil qui était en train de visionner les disquettes saisies à l’auberge de la Tour Penchée.


    —Alors ? dit Mary.


    —C’est un peu gratiné, dis donc ! Note bien que c’est toujours le même scénario, seule l’actrice principale change.


    —Les acteurs sont toujours masqués?


    —Oui. On voit surtout les visages des femmes. Mais il y a des exceptions.


    —On voit également des hommes sans masques?


    —Oui, mais alors ce sont les femmes qui ont un loup…


    Voilà qui ouvrait des perspectives!


    Mary réfléchit et dit:


    —Il faudrait que tu me fasses un tirage du visage de chaque participant, mâle ou femelle. Je dis bien du visage…


    —Pas de problème, assura Passepoil.


    —Maintenant, est-ce qu’il y a un tatoué dans le clan des mâles?


    —Il me semble bien que oui mais il porte un cache comme celui qu’on a déjà vu sur les photos que j’ai faites précédemment.


    —Un cache destiné à masquer ce tatouage qui le dénoncerait infailliblement?


    —Oui.


    —Mais comment peut-on être sûrs qu’il masque un tatouage?


    Passepoil ne parut pas comprendre la question. Mary précisa:


    —Ça pourrait être une dermatose, une cicatrice, une tache de vin… un signe distinctif, quoi.


    —Bien sûr, reconnut Passepoil.


    —Alors pourquoi as-tu spontanément pensé à un tatouage?


    —Parce que je l’ai aperçu, tiens!


    L’attention de Mary s’aiguisa:


    —Tu l’as aperçu?


    —Oui. Au cours de leurs ébats à un certain moment sa manche a glissé.


    —Et on voit le tatouage?


    —Oui, très nettement, mais seulement pendant un instant car le type a vite remonté son cache.


    —Ça suffira à faire une bonne photo?


    —Sans aucun doute.


    —Fais voir, ordonna-t-elle.


    Passepoil chercha dans les CDs déjà visionnés et en choisit un:


    —C’est celui-là!


    Mary était sur des charbons ardents:


    —Vas-y!


    Passepoil fit tourner l’enregistrement en accéléré ce qui donna une scène de fornication en accéléré. Puis, ayant repéré l’instant où on apercevait le bras du tatoué, il revint en arrière et remit la projection à la vitesse normale.


    —Là ! dit Mary.


    Le torse du bonhomme apparaissait dans son entier et, effectivement, le cache avait glissé jusque sur son poignet. Maintenant que l’image était arrêtée, un tatouage d’inspiration «Hells Angels», une tête de mort aux crocs de vampire parée des plumes d’un chef indien, apparaissait dans toute sa hideur.


    —Tire-moi ça, ordonna Mary, je crois bien qu’on vient de toucher le jackpot!


    L’imprimante cracha la photo et Mary la saisit, l’examina et se frotta les mains.


    —J’en connais un qui ne va pas rigoler quand on va lui présenter ça demain matin, jubila-t-elle.


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    


    Chapitre 19


    Mary avait retrouvé son domicile avec bonheur. Bien évidemment, Amandine n’avait pas résisté au plaisir de l’attendre. Plaisir évidemment teinté de curiosité.


    La brave cuisinière était férue des enquêtes que Mary lui racontait et elle n’hésitait pas à proclamer qu’elle préférait cent fois cela aux séries policières de la télévision.


    Mary trouva sa table mise et un potage poireaux pommes de terre qu’Amandine avait eu le temps de préparer fumait dans son assiette.


    —Dame, pour le reste, avait grommelé sa vieille amie, j’ai fait avec les moyens du bord. Il y a du jambon et des tagliatelles.


    Derrière cet air bourru qu’elle se donnait volontiers se dissimulait la grande dévotion qu’elle vouait à Mary Lester.


    —C’est magnifique, Amandine, qu’est-ce que je deviendrais sans vous?


    —Pff, fit Amandine, ou vous seriez desséchée comme un hareng à force de ne rien manger…


    Mary admira la formulation en souriant.


    —Ou alors, à force de vous empiffrer de Mac Do et de pizza, vous seriez ronde comme une boule!


    Elle menaça de l’index:


    —Et rien que de la mauvaise graisse!


    Elle renifla pour marquer sa réprobation à cette éventualité et annonça:


    —Comme dessert, je n’ai que de la compote avec du fromage blanc.


    —Ma chère Amandine, dit Mary attendrie, vous m’évitez bien des désagréments ! Pour vous récompenser, je vais vous raconter l’histoire d’une maison maudite.


    Les yeux d’Amandine s’illuminèrent:


    —C’est votre enquête de Dinard?


    —Une partie seulement mais c’est secret, alors vous ne direz rien à personne!


    —Promis juré, dit Amandine solennellement.


    Alors, tout en dînant, Mary lui raconta la tragique histoire de la famille du boucher. La mort mystérieuse des deux petits enfants arracha des larmes à sa vieille amie, puis la démence de la mère et le suicide du père portèrent sa désolation à son comble.


    —C’est bien du malheur tout de même, conclut-elle en épongeant ses joues.


    Amandine, âme sensible, était la reine des lieux communs.


    Elle s’inquiéta:


    —Et la maison, elle est réellement maudite?


    —Je ne sais pas, dit Mary, mais toujours est-il que, dernièrement, l’un de ses locataires est mort tragiquement.


    —Et c’est là-dessus que vous enquêtez?


    —Eh oui.


    —Vous êtes allée dans cette maison?


    —Bien sûr!


    Amandine eut un geste horrifié:


    —Vous ne devriez pas!


    —C’est que j’avais une bonne compagnie…


    —Qui ça?


    —Gertrude et Fortin…


    La vieille dame concéda que, dans ce cas, elle se sentait un peu rassurée.


    —Vous me raconterez la suite, hein?


    Mary promit:


    —Mais bien sûr, Amandine, vous savez bien que vous êtes toujours la première informée!


    Sa vieille amie partie, Mary s’assit sur son canapé après avoir posé les Noces de Figaro sur son lecteur de CD.


    Mizdu vint se blottir contre elle et il se laissa caresser en ronronnant.


    Lorsqu’elle se coucha, elle plongea instantanément dans un profond sommeil dont elle ne sortit que huit heures plus tard.


    Après un passage sous la douche, elle se changea et avala son petit déjeuner en songeant à la longue journée qui l’attendait.


    À neuf heures moins cinq, fraîche comme une rose, elle entra au commissariat.


    Sa première visite fut pour le patron qui la reçut en priorité. Elle lui exposa les grandes lignes de son enquête et les raisons qui l’avaient amenée à placer Gomez et Gallec en garde à vue.


    —Je suppose que vous n’avez pas encore eu le temps de les interroger?


    —Non, je suis rentrée tardivement de Dinard et j’ai pensé qu’une nuit en geôle leur donnerait à réfléchir. Cependant Gertrude a procédé aux interrogatoires d’identité.


    —Qu’en pensez-vous?


    —Je pense qu’on ne tirera pas grand-chose du maître d’hôtel. Pour moi c’est un vieux cheval de retour.


    —Vous avez examiné son casier?


    —Pas encore, mais il parle comme un taulard, en mettant la bouche de travers.


    —Et le jeune?


    —Gallec?


    Elle haussa les épaules:


    —Un demi-sel qui essaye d’avoir l’air d’un caïd. Je le laisse aux mains de Gertrude et il se déballonne en deux coups les gros, comme dirait Fortin.


    —Humm… fit le commissaire Fabien. Je trouve que le vocabulaire du capitaine Fortin déteint sur vous de manière tout à fait regrettable.


    Elle s’excusa:


    —Pardon… Si vous préférez, livré à Gertrude, Gallec avouera en moins de deux.


    —Pas besoin de traduire, assura le commissaire, si je ne le jaspine pas volontiers, j’entrave l’argomuche aussi bien que vous!


    —Vous me rassurez, patron, sourit Mary tout en pensant que l’argomuche du taulier évoquait plus la bande à Bonnot que le sabir de la pègre des cités à laquelle Fortin était confronté quotidiennement.


    —Cependant, veillez à ce que le lieutenant LeQuintrec ne se laisse pas aller à ses fâcheux penchants pour la castagne.


    Mary se récria:


    —Gertrude, à la castagne ? Mais patron, il n’y a pas plus doux qu’elle!


    Comme Fabien secouait la tête d’un air de doute, elle précisa:


    —Il ne faut pas la contrarier, c’est tout. D’ailleurs, je serai là.


    —Moi aussi, dit Fabien, je suis curieux de voir comment ces crapules vont se comporter.


    


    *


    


    Le maître d’hôtel fut introduit le premier dans la salle d’interrogatoire. Il y entra la tête basse, le visage fermé. Sa barbe avait poussé pendant la nuit, sa chemise sans cravate était ouverte et ses cheveux auraient eu besoin d’un coup de peigne.


    Gertrude, qui l’accompagnait, le fit asseoir devant une table fixée dans le sol. Il obtempéra sans un mot.


    Derrière la vitre sans tain, Mary et le commissaire l’observaient:


    —Une vraie tête d’assassin, dit le commissaire.


    —On va essayer de voir ce qu’il y a dedans…


    Mary gagna la salle d’interrogatoire, un mince dossier sous le bras, et s’assit en face du prévenu.


    Elle ouvrit le dossier qui ne comportait qu’un feuillet et lut:


    —«Francis Gomez, né le 3mars 1959 à Charleville, divorcé de Lucie Balbot, sans enfants.»


    Elle leva les yeux sur le prévenu:


    —Vous exercez la profession de maître d’hôtel et vous êtes logé sur les lieux de votre travail, à l’auberge de la Tour Penchée à Saint-Lunaire. C’est exact?


    Gomez leva sur elle des yeux glauques et ne répondit pas.


    —Vous avez déjà eu affaire à la justice, je crois…


    Comme il gardait le silence, elle demanda:


    —Vous ne voulez pas répondre?


    Il fit entendre une voix graillonneuse:


    —Je répondrai quand vous me direz ce que je fous ici.


    —Vous êtes prévenu de complicité de viol, et de chantage pour commencer.


    Le maître d’hôtel ne parut pas impressionné par cette accusation. Il se permit même le luxe d’ironiser:


    —C’est tout?


    —J’ai dit «pour commencer».


    Gomez haussa les épaules en levant les yeux au ciel.


    —Pff, ce sont des conneries tout ça.


    Mary admira:


    —Des conneries?


    —Parfaitement, et je pèse mes mots!


    —Pesez… Pesez… Et quand vous en aurez terminé avec les poids et mesures, vous m’expliquerez les raisons qui vous ont poussé à installer dans votre auberge une caméra qui filmait les ébats amoureux de certains de vos clients. On a découvert un véritable studio d’enregistrement au-dessus de la chambre 27. Vous allez le nier, peut-être?


    —Primo, dit Gomez, ce n’est pas «mon» auberge ! J’y suis employé, un point c’est tout!


    —Vous êtes cependant une sorte de gérant responsable de la bonne marche de l’établissement…


    —Ouais… Mais je n’ai rien installé du tout.


    Elle ironisa:


    —C’est venu tout seul…


    —Ça s’est fait à mon insu…


    —Par qui?


    —Si je le savais…


    —C’est ça, fit Mary, continuez à me prendre pour une truffe.


    Gomez se décida à hasarder une explication:


    —Peut-être par Tony?


    —Vous voulez parler de monsieur Anthony Lemercier?


    —Et de qui d’autre ? Une crasse de meule8, ce mec!


    —Je vois que vous avez été dans la marine…


    Il se drapa dans sa dignité et jeta d’un air de défi:


    —Six ans sur LeFrance, madame!


    —En tant que maître d’hôtel?


    —Parfaitement!


    Elle émit un petit rire:


    —Et cinq ans à la Santé pour hold-up avec prise d’otage!


    Cette remarque parut toucher Gomez qui répliqua vivement:


    —Connerie de jeunesse, j’ai payé!


    Elle ironisa:


    —Ça n’a pas dû vous déplaire, puisque vous replongez!


    —Je replonge dans quoi?


    —Je viens de vous le dire : viol, chantage…


    —Vous y tenez, hein?


    —Ça n’a rien de personnel. J’ajoute un et un, et je trouve toujours que ça fait deux.


    —Je n’ai rien à voir là-dedans, fit Gomez buté.


    —Donc, selon vous, Gallec se serait laissé embobiner par Lemercier?


    —C’est pas mon affaire.


    —Vous prétendez n’avoir jamais su ce qui se passait au-dessus de la chambre 27, pourtant l’ordinateur qui enregistrait vos films porte vos empreintes…


    —C’est vous qui le dites…


    —Non, ce n’est pas moi, mais le laboratoire de police scientifique.


    —Pff…


    —Qui a tué Lemercier?


    Gomez haussa les épaules:


    —Je ne dirai plus rien, je veux voir mon avocat…


    —Vous le verrez en temps et en heure… Je note que vous ne voulez plus rien dire…


    Gomez, les lèvres pincées, arborait une gueule granitique.


    Mary se leva et dit à Gertrude:


    —Ramenez monsieur Gomez à sa résidence.


    Le maître d’hôtel accompagna docilement le lieutenant LeQuintrec.


    Mary repassa de l’autre côté de la glace sans tain:


    —Qu’en dites-vous, patron?


    —Humm… Ce type est un vieux pégriot. J’en ai vu quelques-uns comme ça au cours de ma carrière. Ça ne se met pas à table facilement.


    —Je pense que l’autre nous éclairera davantage, dit Mary.


    Elle fit signe à Gertrude qui venait aux ordres:


    —Allez, au suivant de ces messieurs!
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    Chapitre 20


    Le suivant de ces messieurs était évidemment Marco Gallec.


    Un gazier tout soudain infiniment moins flambard que lorsqu’il évoluait derrière son bar à l’auberge de la Tour Penchée, aurait dit Fortin.


    Une simple nuit au gnouf avait éteint sa flamboyance factice, anéanti son assurance surjouée, le réduisant à la caricature du pauvre type qu’il était réellement, comme tant de ces zigomars qui ne s’éclatent que dans le strass, les paillettes et la lumière noire des boîtes de nuit.


    Coupez le jus et vous n’aurez plus sous les yeux qu’un pantin pitoyable.


    C’est ce que Mary voyait, derrière la glace sans tain, s’avancer dans la salle d’interrogatoire, la poitrine creuse, le dos voûté, la tête basse. Exit le petit mec à la redresse!


    Le commissaire Fabien qui était près d’elle ironisa:


    —C’est ça votre bourreau des cœurs?


    Elle soupira:


    —C’est ça!


    Gertrude, qui accompagnait le prévenu, le pria de s’asseoir, ce qu’il fit non sans jeter de furtifs regards derrière lui, comme pour parer la mandale géante que cette fliquette grand format n’allait sûrement pas manquer de lui allonger.


    Rien de ce genre ne se produisant, il s’accouda à la table en regardant les murs vierges de toute décoration qui le cernaient.


    Mary chuchota, à l’adresse de son patron:


    —Voyez comme elle se tient bien, ma Gertrude!


    —J’attends la suite, dit Fabien circonspect.


    —Je vous laisse, dit-elle.


    Elle poussa la porte, vint s’installer face au barman, sortit la feuille d’interrogatoire et lut:


    —Marco Gallec…


    Elle leva les yeux:


    —C’est vous?


    Il hocha la tête affirmativement.


    —Parlez plus fort, lui dit-elle, notre conversation est enregistrée.


    Du pouce elle montra la caméra qui filmait l’interrogatoire.


    —Vous voyez, vous n’êtes pas le seul à faire du cinéma.


    Comme il ne réagissait pas, elle insista:


    —Car vous faites bien du cinéma dans votre auberge de la Tour Penchée ? Vous êtes cadreur, cameraman, vous vous occupez du casting et même vous n’hésitez pas à mettre la main à la pâte, si j’ose dire.


    Gallec baissait la tête sans prononcer un mot.


    Mary souligna:


    —Je constate que vous ne niez pas Gallec ? Mais comment pourriez-vous nier?


    Elle attendit trois secondes la réponse qui ne vint pas. Gallec se borna à hausser ses maigres épaules. Mary poursuivit:


    —On vous a pris la main dans le sac, môssieur Gallec ! Et ça va vous coûter cher.


    Elle énuméra en comptant sur ses doigts:


    —Viol en réunion, chantage, empoisonnement ayant entraîné la mort d’Anthony Lemercier…


    Le barman retrouva subitement sa voix:


    —Eh, j’y suis pour rien, moi!


    —Vous n’êtes pour rien dans quoi?


    —Dans la mort de Tony!


    —Donc vous reconnaissez les autres chefs d’accusation!


    Cette fois le barman devint véhément:


    —J’reconnais rien du tout!


    —Menteur ! dit Mary en pointant son index sur le barman. Vous l’avez empoisonné, et ensuite vous avez transporté le corps…


    —C’est pas vrai ! s’écria Gallec éperdu.


    Mary prêcha le faux pour savoir le vrai:


    —Alors, comment se fait-il qu’on ait découvert des traces d’ADN de Lemercier dans le coffre de votre voiture?


    Gallec reçut cette attaque comme un direct en pleine poire. Déstabilisé, il bredouilla:


    —C’est… c’est… Il était déjà mort…


    Mary siffla entre ses dents:


    —Tss… À qui voulez-vous faire croire ça?


    —Il était déjà mort, je vous jure…


    —Et vous n’y étiez pour rien, naturellement!


    —Parfaitement, je n’y étais pour rien!


    Mary secoua la tête:


    —Je ne comprends pas, Gallec ! N’importe quelle personne sensée trouvant un cadavre au pied de sa maison appellerait immédiatement la police ! Vous n’êtes pas plus bête qu’un autre, tout de même ! Qui avez-vous prévenu?


    Gallec baissa la tête:


    —Monsieur Gomez…


    —Et c’est monsieur Gomez qui vous a demandé de l’évacuer, c’est ça?


    Gallec secoua la tête frénétiquement:


    —Voui voui voui!


    —C’est donc Gomez qui l’a tué?


    Le barman secoua de nouveau la tête, mais pas dans le même sens:


    —Non non non!


    Il en claquait presque des dents.


    —Qui alors?


    —Il est mort tout seul!


    Mary haussa les épaules, se leva et fit quelques pas. Puis elle revint se camper devant Gallec et le regarda dans les yeux:


    —À qui voulez-vous faire croire ça?


    Gallec voulut lui aussi se lever pour protester mais la lourde pogne de Gertrude le recolla implacablement à son siège. Alors il leva la main droite et souffla:


    —Je vous jure, je vous jure… il faut me croire…


    Mary fit encore quelques pas, revint vers son siège, s’installa confortablement, prit la bouteille d’eau qui se trouvait sur la table et remplit deux gobelets en plastique. Elle en poussa un vers Gallec en adoptant le tutoiement:


    —Tiens, bois donc un coup!


    Gallec but avidement pendant que Mary le considérait avec attention. Lorsqu’il reposa le gobelet sur la table, elle lui demanda:


    —Ça va mieux?


    Gallec hocha la tête affirmativement.


    —Raconte-moi ton histoire, Marco.


    La voix de Mary s’était radoucie, devenue presque compréhensive.


    —Si tu veux que je te croie, faut pas me raconter de salades, mon bonhomme.


    Gallec hocha une nouvelle fois la tête affirmativement.


    —Alors vas-y, je t’écoute…


    Visiblement, le barman était de ces types qui ont du mal à démarrer mais Mary savait qu’en général, quand ils sont partis, on ne peut plus les arrêter. Elle décida d’amorcer la pompe:


    —C’est toi qui as découvert le corps de Lemercier?


    Gallec hocha une nouvelle fois la tête.


    —Où ça?


    —Sur le parking…


    —Sur le parking du restaurant?


    —Oui…


    —Au vu et au su de tout le monde ? Tu te moques, de moi, Marco?


    —Non ! Il était cinq heures et demie du matin, le soleil commençait juste à se lever, il n’y avait personne…


    —Qu’est-ce que tu foutais dehors à cette heure?


    —Je n’étais pas dehors, j’étais dans ma chambre.


    —Et où est située ta chambre?


    —Sous les toits. Je m’étais levé pour… pour…


    Mary l’aida encore:


    —Pour satisfaire un besoin naturel…


    —Voui…


    —Et tu as regardé dehors…


    —Oui. J’ai vu un type allongé alors je suis descendu.


    —Tu avais reconnu Lemercier?


    —Non. Il était allongé sur le ventre et il avait dég… vomi. Quand je me suis approché, je l’ai reconnu, alors j’ai paniqué. Je suis allé réveiller Francis…


    —Gomez?


    —Oui. Il est descendu avec moi et il a paru bien emmerdé.


    —Pourquoi n’avez-vous pas prévenu la police?


    —Francis n’a pas voulu. Il disait que si on appelait les flics, on n’aurait pas fini d’être emmerdés. Et puis, ça aurait fait un mauvais effet sur la clientèle.


    —Alors, qu’est-ce que vous avez fait?


    —Ma voiture était là, on a mis Tony dans le coffre et Francis m’a dit d’aller le larguer au loin.


    —Où ça au loin?


    —Il n’a pas précisé…


    —C’est toi qui l’as débarbouillé avant de l’embarquer?


    —Oui, il y avait un arrosoir plein d’eau près des vasques de la terrasse. Je l’ai rincé car il était vraiment dégueulasse et je ne voulais pas qu’il salope ma voiture.


    —Il a pourtant laissé des traces de son passage, dit Mary. Qu’est-ce que tu voulais en faire?


    —J’ai eu l’idée de le balancer dans un endroit où on ne le retrouverait jamais.


    —Ah… tu connais un endroit comme ça, toi?


    —Ouais, dans le fond de la baie d’Audierne il y a des marais avec des courants souterrains qui communiquent avec la mer… Mon grand-père a une petite ferme là-bas. Le village s’appelle Plovan. Il y a perdu un cheval et aussi une vache. Les bêtes se sont enfoncées dans le marais et on n’en a jamais retrouvé trace. La Résistance a également fait disparaître pas mal de soldats allemands de cette manière pendant la guerre. On les balançait là-dedans avec armes et bagages et on était sûr de ne jamais les revoir.


    —Je suppose que la ceinture de plongée plombée qu’on a trouvée dans ton coffre était destinée à lester le cadavre?


    Gallec hocha la tête affirmativement.


    —Et alors, qu’est-ce qui s’est passé ? Pourquoi n’as-tu pas été jusqu’au bout de ce beau projet?


    —Les gendarmes, dit Gallec.


    —Ils t’ont arrêté?


    —Non, mais il s’en est fallu de peu… J’étais presque arrivé lorsque j’ai croisé une bagnole qui m’a fait des appels de phare. Alors je me suis arrêté au bord de la route. J’étais en haut d’une côte. Quand j’ai découvert le carrefour, j’ai vu les bleus qui contrôlaient tout le monde. Ça ne rigolait pas. Il y avait deux voitures et quatre motards. J’en ai eu des sueurs froides. Si ce type ne m’avait pas fait d’appels de phare, avec mon cadavre dans le coffre, j’étais bon. Alors j’ai joué le tout pour le tout : j’ai ouvert mon coffre et j’ai balancé Lemercier dans le fossé qui était profond, l’herbe l’a immédiatement recouvert.


    —Et personne ne t’a vu?


    —Non, ça ne m’a pas pris une minute.


    —Et ensuite?


    —Ensuite j’ai roulé jusqu’au barrage…


    —Et tu as été contrôlé.


    —Ouais. Mes papiers étaient en règle. On m’a fait ouvrir mon coffre et, après un coup d’œil rapide, on m’a laissé passer.


    —Et tu es rentré à Dinard.


    —Oui. Francis m’a demandé si j’avais laissé le colis assez loin. Je lui ai dit que oui. J’avais quand même fait cinq cents bornes dans ma journée!


    —Mais voilà, Lemercier a été retrouvé et identifié…


    Gallec leva les épaules avec fatalisme:


    —Si les bleus n’avaient pas été là, on n’en aurait plus jamais entendu parler.


    Il regarda Mary dans les yeux:


    —Mais je vous jure, je ne l’ai pas tué!


    —Nous vérifierons tout ça, assura Mary. Tu es sûr qu’il était mort?


    La question parut stupéfier le barman.


    —Mais… il ne bougeait plus…


    —On peut avoir eu un malaise et ne plus bouger sans être mort.


    —Il n’a même pas réagi quand je lui ai balancé de l’eau sur la figure…


    —De toute façon, dit Mary, l’autopsie nous fixera sur ce point. Et j’aime autant te dire que s’il avait encore un souffle de vie quand tu l’as balancé, ça n’arrangera pas ton cas.


    Visiblement Gallec n’avait pas prévu cette possibilité. Atterré, il baissait la tête. Mary relança la conversation:


    —Dis-moi, Lemercier était en tenue de footing… Il était sportif?


    Gallec retrouva de la voix:


    —Oui, il courait deux ou trois fois par semaine. Quand il avait passé une soirée au casino ou à une table de poker, il rentrait aux aurores et, avant de se coucher, il faisait un jogging. En général il venait de chez lui à Saint-Lunaire.


    —Et il retournait à Dinard?


    —Non. Chez lui les sanitaires étaient foutus. Il prenait sa douche chez moi.


    —Vous étiez intimes, si je comprends bien.


    Gallec baissa les yeux sans répondre.


    —C’est lui qui avait eu l’idée de mettre ce racket sur pied?


    —Oui, dit Gallec.


    —Et il t’avait demandé de participer…


    —Je déclenchais la caméra.


    —C’est tout?


    Il hocha la tête affirmativement.


    —Ah, s’exclama Mary d’un air catastrophé, voilà que tu recommences à mentir, Marco!


    Le barman tressaillit!


    —Je vous jure…


    —Ne jure pas, ou tu vas aller en enfer!


    Il la regardait, mi-figue, mi-raisin. Alors elle sortit de son dossier les photos sur lesquelles deux hommes masqués besognaient la pauvre dame Bonnadieu.


    —Ça ne te dit rien, ça?


    Gallec paraissait figé. Elle pointa son stylo à bille sur l’un des deux hommes:


    —C’est Lemercier?


    —Je ne sais pas. Avec ces masques…


    Elle pointa son crayon sur l’autre individu:


    —Et celui-là, tu sais qui c’est?


    Gallec secoua la tête trop vite:


    —Non…


    Elle lui demanda alors:


    —Enlève ta veste, Marco.


    —Ma veste?


    —Oui…


    Sans comprendre, il se leva et se défit maladroitement de son vêtement.


    —Et maintenant, dit-elle, quand il fut en chemise, découvre ton bras gauche.


    Il obéit lentement et elle siffla, admirative:


    —Dis donc, tu en as un beau tatouage ! Qui t’as fait ça?


    —Un type à Rennes…


    Elle eut une moue admirative:


    —À Rennes ? Il y a de drôles d’artistes à Rennes. C’est un modèle unique, non?


    —Ouais, le tatoueur ne fait jamais exactement deux fois le même dessin.


    Mary hocha la tête:


    —Quelle coïncidence ! L’un des individus qui a participé aux scènes des enregistrements a exactement le même tatouage sur ce même bras gauche. C’est troublant, non?


    La bouche pincée, Gallec ne répondit pas.


    Elle posa la photo du tatouage devant le barman.


    —Tiens, regarde, tu n’as pas l’air de me croire.


    —C’est pas moi ! affirma-t-il trop vite.


    Elle insista:


    —Regarde bien!


    Et comme il secouait la tête sans même regarder la photo, elle le menaça de l’index:


    —Tu nies l’évidence, Marco. Je suis prête à croire ton histoire de transport de cadavre, mais si tu continues à mentir, je vais reconsidérer ma position!


    —Ça peut pas être moi parce que…


    —Parce que quoi ? Parce que tu avais mis une manche pour dissimuler ton tatouage ? Mais au cours de vos ébats, elle a glissé…


    —C’est pas vrai, on l’avait fixée avec du…


    Il s’arrêta net, soudain conscient de l’énormité qu’il allait dire.


    Mary termina sa phrase pour lui:


    —Tu l’avais fixée avec du sparadrap… Voilà, tu viens implicitement de reconnaître que c’était toi qui participais à cette séance. Comme tu as participé à plusieurs autres, d’ailleurs, notamment à celle avec madame Bonnadieu, nous avons retrouvé les disques. Allez, tu ferais mieux d’avouer…


    Comme il restait prostré, bouche cousue, elle le bouscula:


    —N’aggrave pas ton cas, on a saisi vos archives, on a vos CDs, votre ordinateur… Tu apparais sur toutes les vidéos.


    —C’est pas moi!


    C’était un cri désespéré.


    —Ce n’est pas ce que dit monsieur Gomez!


    Le barman en resta bouche bée, puis il finit par demander:


    —Qu’est-ce qu’il dit Gomez?


    Elle haussa les épaules, comme si elle était excédée:


    —Tu verras bien. Je ne vais pas continuer à perdre mon temps avec un type qui n’arrête pas de mentir.


    Elle fit un signe de tête à Gertrude en se levant:


    —Emmenez-le ! On tend la perche à cet idiot, et il refuse de la saisir. C’est à vous dégoûter…


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    


    Chapitre 21


    Mais soudain, Gallec ne voulait plus quitter la salle d’interrogatoire. Il se cramponnait des deux mains à la table fixée dans le sol, résistant à Gertrude qui voulait le faire lever.


    Elle n’usa pas de sa force pour le contraindre mais regarda Mary, interrogative:


    —Il ne sait pas ce qu’il veut, celui-là ! Tout à l’heure il ne voulait pas entrer, maintenant il ne veut pas sortir ! Qu’est-ce qu’on fait, commandant?


    Mary ordonna à Gertrude:


    —Lâchez-le, lieutenant…


    Puis à Gallec:


    —Tu as quelque chose à ajouter?


    —J’vais tout vous dire, sanglota Gallec en proie à une véritable crise de nerfs.


    —Tout ? répéta Mary d’un air sceptique.


    Gallec hocha la tête frénétiquement.


    Mary se rassit lentement, tendit un mouchoir de papier au barman et remplit son gobelet d’eau.


    —Je t’écoute, dit-elle, mais si tu nous racontes des craques, tu dégages. Tu t’expliqueras avec la juge Laurier qui est beaucoup moins patiente que nous. Qui est-ce qui a organisé ces séances de cinéma?


    —C’est Tony ! dit Gallec.


    —Anthony Lemercier?


    —Oui…


    —C’est facile de le charger, il est mort!


    —Je vous jure!


    —Tu jures beaucoup trop, mon pauvre Marco. À force de la mettre sur le tapis, ta parole va être dépréciée.


    —Dé quoi?


    —Dépréciée, c’est dire qu’elle ne vaudra plus rien. Nibe, que dalle, zéro ! Tu comprends mieux comme ça ? Laisse-la reposer, ta parole, et raconte-moi plutôt comment se passait votre business.


    —Tony a commencé à draguer des vieilles…


    —Et il leur soutirait du pognon…


    Gallec hocha la tête.


    —Un gigolo… c’est classique. Et puis?


    —Comme c’étaient des dames de la bonne société, il a imaginé de les faire chanter.


    —En les filmant dans des situations scabreuses.


    —C’est ça, dit Gallec.


    —Et au besoin, lorsqu’elles se montraient rétives, vous les droguiez.


    —Je ne sais pas!


    —Menteur ! Tu étais le mieux placé pour saupoudrer les boissons de ces dames de GHB.


    —De quoi ? demanda Gallec ahuri.


    —La drogue du violeur ! Tu n’étais pas au courant?


    —Non, je vous jure…


    Elle le regarda sévèrement:


    —Encore ? Je suis sûre que quand on va perquisitionner ton bar, on va en trouver, de cette saloperie. Et pour le coup, tu pourras jurer tout ce que tu voudras, personne ne te croira plus.


    Elle tendit sa main ouverte par-dessus la table:


    —On parie?


    Gallec ne bougeant pas, elle ferma sa main:


    —Tu ne paries pas, donc tu as perdu!


    —Vous me saoulez ! fit Gallec accablé.


    —Chacun son tour. D’habitude c’est toi qui saoules tes clientes, non ? Pour que cette combine fonctionne, il fallait au moins être à deux. Comme Lemercier ne pouvait pas être à la fois acteur et opérateur, il a eu recours à toi.


    Gallec écoutait, sans réaction, la tête basse.


    —Et, en bon camarade, il te donnait un petit pourcentage sur chaque opération.


    Cette fois il acquiesça sans conviction.


    —C’est comme ça que tu as pu te payer un cabriolet BMW. Ça va chercher dans les combien, une caisse comme ça ? Vingt-cinq, trente patates?


    Derrière sa vitre le commissaire devait se dire que, décidément, le vocabulaire du commandant Lester laissait à désirer.


    Dans les films en noir et blanc des années soixante, les dialogues étaient signés Audiard, mais en 2015, au commissariat de Quimper, c’était du Fortin tout craché.


    Cependant c’étaient des termes que Gallec saisissait au quart de tour. Accablé, il confirmait machinalement de la tête.


    —Je suppose que Gomez profitait lui aussi des largesses de Lemercier?


    —J’sais pas…


    —Sans l’accord du patron de l’auberge, Lemercier n’aurait jamais pu installer son matériel!


    Le barman leva les épaules d’un air d’impuissance. C’était tellement évident…


    Mary se leva.


    Maintenant qu’il avait vidé son sac, Gallec paraissait résigné au sort qui l’attendait.


    Il se leva à son tour et demanda d’une voix suppliante:


    —Je vous ai tout dit… Vous n’allez pas trop me sacquer?


    —Je ne suis pas juge, je ne fais qu’établir les faits. Vous comparaîtrez devant un tribunal et vous aurez un avocat pour vous défendre.


    Elle avait repris le vouvoiement. Elle ajouta à destination de Gertrude:


    —Ramenez monsieur Gallec en chambre de sûreté et faites revenir monsieur Gomez.


    Elle retourna derrière le miroir sans tain d’où le commissaire Fabien avait assisté à l’interrogatoire.


    —Qu’en dites-vous, patron?


    —Triste marchandise, souffla le divisionnaire. Un pauvre type qui s’est laissé embarquer par de l’argent facile. Quelle misère!


    Mary protesta:


    —Une misère à plusieurs dizaines de milliers d’euros tout de même!


    —Je parlais de misère intellectuelle, ou morale si vous préférez.


    Elle grommela:


    —Je ne vois pas plus d’intellectualisme que de moralité chez ce triste sire ! Pensez plutôt aux victimes de cette sinistre bande!


    Fabien la rassura:


    —Croyez bien que je ne les oublie pas. Mais même s’il reste des détails à éclaircir, je crois que cette fois ce Gallec n’a pas cherché à nous enfumer.


    —C’est également ma conviction, reconnut Mary.


    Fabien ajouta:


    —Vous avez mangé votre pain blanc avec ce troisième couteau, commandant. Je crains fort que votre prochain client ne vous donne plus de fil à retordre.


    Mary soupira à son tour:


    —Je le crains aussi.


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    


    Chapitre 22


    Le visage granitique, l’œil méfiant, Francis Gomez refit son entrée en traînant les pieds.


    À l’invitation de Gertrude il se posa pesamment sur la chaise du prévenu, croisa les bras et, le regard dans le vide, attendit.


    —Monsieur Gomez, j’ai quelques questions à vous poser.


    Le maître d’hôtel fit alors entendre un timbre graillonnant, cassé par le tabac.


    —Eh bien moi je n’en ai qu’une, mademoiselle…


    Mary rectifia:


    —Commandant, s’il vous plaît!


    Le sourire de Gomez s’élargit, découvrant une canine en or. Il répéta, faussement admiratif en hochant la tête:


    —Commandant!


    —Quelle est cette question, monsieur Gomez?


    —Pouvez-vous me dire ce que je fais ici?


    —Vous ne vous en doutez pas?


    Il secoua la tête négativement.


    —Je ne suis pas voyant.


    Mary précisa:


    —Cet appareillage qui permet de filmer les ébats dans lesquels Lemercier et Gallec entraînaient des partenaires plus ou moins consentantes, ça ne vous dit rien?


    Gomez secoua sa grosse tête:


    —Rien de rien!


    —On n’a pourtant pas pu procéder à cette installation sans que vous le sachiez!


    —Il faut croire que si.


    —On a pourtant relevé vos empreintes sur le clavier de l’ordinateur sur lequel les films compromettants étaient classés.


    Gomez haussa les épaules:


    —Faites le tour de l’auberge, du bar aux cuisines, des chambres à la salle à manger, de la cave au grenier, il est probable que vous trouverez mes empreintes partout. Et vous savez pourquoi?


    Sans attendre la réponse de Mary il martela:


    —Parce qu’un patron qui ne met pas le nez partout n’est pas un bon patron!


    —Et vous prétendez en être un?


    Il fixa Mary de ses petits yeux de saurien:


    —Parfaitement, mademoiselle ! Monsieur Morelli est un homme exigeant. Si je n’avais pas fait l’affaire, il y a beau temps que j’aurais été débarqué.


    —Donc vous prétendez ignorer totalement ce qui se tramait à la chambre 27?


    —Totalement…


    Le vieux malfrat affichait une telle assurance que Mary se sentit décontenancée.


    Instinctivement, elle jeta un regard vers la glace sans tain derrière laquelle le commissaire assistait à l’interrogatoire.


    —Ce n’est pas l’avis de Marco Gallec…


    Gomez balaya l’avis de Gallec d’un revers de main:


    —Il dit ce qu’il veut, Gallec!


    —Et pour ce qui est de la mort de Lemercier?


    Cette fois Gomez joua merveilleusement la surprise:


    —Qu’est-ce que j’ai à voir là-dedans?


    —Peut-être même que vous ne connaissiez pas Lemercier ? ironisa Mary.


    —Mais si ! C’était un bon client.


    —Un abonné de la chambre 27?


    —Peut-être. C’est Marco qui gérait les chambres.


    —Vous n’y mettiez pas le nez, pour reprendre votre expression?


    Gomez pouffa:


    —Quand vous placez un suspect en garde à vue, vous vous souciez du numéro de la cellule dans laquelle il va être détenu ? Que le client aille à la27 ou à la30, qu’est-ce que vous voulez que ça me fasse ? Du moment qu’il paye…


    —Et quand le client vient mourir sur votre parking, ça vous laisse aussi indifférent?


    Le mufle de Gomez se referma:


    —Attendez… de qui vous parlez, là?


    Elle articula:


    —De Lemercier!


    Gomez se mit à rire:


    —Lemercier ? Lemercier est mort sur mon parking ? Qu’est-ce que c’est que cette fable ? Vous allez peut-être aussi m’accuser de l’avoir tué?


    —Oh non, dit-elle. Si ça avait été le cas, vous auriez pris le soin de le faire loin de chez vous. Gallec prétend avoir découvert le corps de Lemercier sur le parking le matin du 14octobre…


    Gomez parut réfléchir puis il demanda:


    —Mais à quoi on joue, là ? Si je ne me trompe le corps de Lemercier a été découvert à la pointe du Finistère, à plus de deux cents kilomètres d’ici!


    —C’est exact, mais le corps avait été transporté.


    —Transporté ? Voilà autre chose ! Et qui l’aurait transporté?


    —Ne jouez pas les innocents, Gomez, c’est un rôle qui ne vous convient pas. Le corps de Lemercier a été transporté là où on l’a retrouvé par votre barman Marco Gallec, dans sa voiture, et sur vos instructions!


    —C’est Gallec qui vous a dit ça?


    —Oui.


    Gomez secoua la tête, accablé:


    —J’savais qu’il n’était pas fin, mais alors là, ça dépasse tout ce qu’on peut imaginer!


    —Justement, vu le QI du pauvre Gallec, je doute fort qu’il soit capable d’inventer une histoire pareille.


    Elle regarda Gomez dans les yeux:


    —Donc, je suis fondée à le croire.


    Gomez haussa les épaules d’un air de dire : «libre à vous…»


    —Il a fourni des détails qui ne trompent pas.


    —Quels détails?


    —Lemercier avait vomi et, avant de le mettre dans le coffre de sa voiture, vous lui auriez conseillé de prendre l’arrosoir de la terrasse pour lui rincer le visage.


    Nouveau rire forcé de Gomez qui jeta avec une trivialité forcée:


    —Quand il se rinçait la gueule, Lemercier, ce n’était pas à la flotte d’un arrosoir, mais au champagne!


    —Donc vous niez?


    —Formellement!


    —Autre chose, dit Mary.


    Gomez la coupa d’une voix dure:


    —Non, pas d’autre chose ! Vous me servez des contes à dormir debout dans je ne sais quel but. Ou plutôt, si : dans le but de m’embrouiller et de m’amener à me contredire. Je connais vos méthodes…


    —C’est vrai que vous avez déjà eu affaire à nos services, persifla Mary.


    Gomez ricana:


    —Échange de bons procédés, vous avez bien eu recours aux miens.


    —Pardon?


    —N’êtes-vous pas venue déjeuner chez moi avec la petite dame qui est là derrière et n’avez-vous pas usé ma literie en sa bonne compagnie?


    Satisfait de sa sortie, Gomez se croisa les bras et toisa Mary, goguenard.


    —On ne l’a pas usée tant que ça, dit Mary négligeant l’allusion perfide. Comme tout a été filmé, on pourra s’en rendre compte.


    —En tout cas, je réclame la présence de mon avocat et je vous informe, commandant, que tant qu’il ne sera pas là, je ne répondrai plus à la moindre question.


    D’un mouvement de menton Mary fit signe à Gertrude, qui se tenait immobile derrière le siège du prévenu, de le ramener à sa geôle.


    Docilement le gros homme se leva en s’appuyant sur la table et il quitta la salle sans un regard pour Mary.


    Celle-ci rejoignit le commissaire:


    —Alors patron, qu’en dites-vous?


    —J’en dis que Gomez ne se déboutonnera pas.


    —Je suis bien de votre avis. Pourtant…


    Fabien la coupa:


    —Pourtant quoi ? Vous n’avez rien!


    —Si, mon intime conviction!


    —Votre intime conviction rejoint la mienne, commandant, mais concrètement, et vous le savez bien, nous n’avons rien.


    —Les aveux de Gallec…


    —Les révélations du barman ne valent rien. C’est parole contre parole. Et parole de truands, en plus ! Vous verrez que ce salopard de Gomez est capable d’assigner Gallec en diffamation!


    —Alors, qu’est-ce qu’on fait?


    —On laisse filer Gomez!


    Elle compléta:


    —Et on le garde sous contrôle?


    —Évidemment!


    Fabien ajouta:


    —De toute façon, compte tenu de ce que l’on a sur lui, le premier avocat stagiaire venu le ferait libérer dans l’heure.


    Mary parut déçue:


    —Donc on laisse tomber?


    —Non… on refile le bébé…


    —À qui?


    —Mais à la juge Laurier, bien sûr!


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    


    Chapitre 23


    Le commissaire Fabien avait tenu à accompagner le commandant Lester chez la redoutable magistrate.


    Celle-ci les reçut presque aimablement.


    —Madame la juge, lui dit Mary en posant une chemise cartonnée, j’ai tenu à vous apporter moi-même les conclusions de mon enquête.


    —Vous en êtes déjà aux conclusions ? s’étonna la juge. Bravo!


    —Je devrais peut-être dire, mon compte rendu d’enquête, tempéra Mary. En fait, c’est un peu compliqué et le commissaire Fabien a pensé qu’il serait bon que je vous expose la situation afin que vous puissiez me conseiller.


    Vaguement flattée, la juge opina du chef:


    —Voyons ça…


    Puis, dans un surprenant effort d’amabilité, elle salua le commissaire:


    —Je remercie également monsieur le divisionnaire de vous avoir accompagnée.


    Fabien s’inclina fort civilement. Cet homme avait de bonnes manières, ce qui parut plaire à madame Laurier.


    «Bon, se dit Mary, il me semble qu’on ne part pas sur de trop mauvaises bases.»


    —Pour une affaire aussi délicate, précisa le divisionnaire, j’ai pensé que ma présence ne serait pas superflue aux côtés du commandant Lester.


    Il réfléchit, paraissant choisir soigneusement ses mots avant d’ajouter:


    —Humm… Avant d’établir son rapport, je crois qu’il serait bon que le commandant Lester vous expose de vive voix l’évolution de son enquête.


    D’un geste large, la juge Laurier offrit aux deux flics les sièges ordinairement réservés aux prévenus et à leurs défenseurs.


    Quand ils furent installés, elle dit, le visage impénétrable:


    —Je vous écoute, commandant!


    Puis s’avisant de la présence de sa greffière, qui, comme à son habitude, se faisait toute petite, elle ordonna sur ce ton comminatoire qui lui était habituel:


    —Veuillez nous laisser, madame Guyon!


    La greffière, effarouchée, se faufila dans le couloir et ferma doucement la porte.


    Mary prit la parole:


    —Tout d’abord, madame la juge, je veux vous rassurer sur un point : madame Bonnadieu ne saurait être soupçonnée de meurtre…


    Le visage de madame Laurier se ferma:


    —C’est une bonne nouvelle mais qu’est-ce qui vous permet de l’affirmer?


    —Tout simplement parce qu’il n’y a pas eu meurtre.


    La juge s’était visiblement attendue à tout sauf à ça:


    —Mais… Lemercier?


    —La mort de Lemercier est accidentelle, affirma Mary.


    Cette fois, la surprise fit place au scepticisme:


    —Une mort accidentelle à l’arsenic ? C’est bien la première fois que j’entends parler d’un tel cas de figure!


    Son regard aigu allait de Fabien à Mary.


    —Lemercier a bien absorbé de l’arsenic, mais ça n’a pas été un empoisonnement comme on l’entend d’ordinaire. Le poison a déclenché chez lui une réaction secondaire et en réalité Lemercier est mort étouffé.


    L’attention de la juge s’aiguisa:


    —Étouffé… Par qui?


    —Pas par qui… Par quoi.


    —Eh bien alors, par quoi?


    —Par ses vomissures.


    —Il se serait étouffé tout seul, en quelque sorte…


    Visiblement, la juge n’y croyait pas du tout.


    Mary acquiesça:


    —Aussi bizarre que ça puisse paraître, c’est tout à fait ça, madame la juge. Tout d’abord, le poison qui a été découvert à la villa Bonnadieu n’est pas celui qui a causé la mort de Lemercier.


    —Allons bon ! Il me semblait pourtant que les gendarmes avaient localisé l’origine du poison?


    —Ils en ont en effet trouvé dans les caves de la villa Bonnadieu, mais ce n’était pas le bon, si j’ose dire.


    Le visage crispé de la juge montrait que son attention était à son comble. Elle se pencha vers Mary:


    —Vous pouvez préciser?


    —Le bocal qui a été découvert dans les caves de la villa Bonnadieu n’avait pas été utilisé depuis plus d’un demi-siècle. Les gendarmes qui l’ont saisi ont eu quelques difficultés à l’ouvrir car le couvercle métallique s’était oxydé et ils ont dû sérieusement s’employer pour parvenir à l’ôter. Jamais madame Bonnadieu n’aurait eu la force d’en venir à bout et, si elle y était parvenue, ça aurait laissé des traces sur le couvercle du récipient. Or, il était recouvert de poussière, et vierge de toute éraflure.


    —Allons bon ! dit la juge irritée. Alors, d’où venait cet arsenic ? Car il y avait bien des traces d’arsenic dans la bouche de Lemercier?


    Mary soupira:


    —C’est une longue histoire, madame la juge. Pour bien la comprendre, il nous faut remonter à l’après-guerre.


    Elle laissa passer un silence et, comme la juge ne réagissait pas, elle poursuivit:


    —Dans les années50 il y eut dans notre pays un scandale sanitaire de grande ampleur : suite à une erreur de laboratoire, ou plutôt à une négligence, de l’arsenic avait été mélangé à du talc destiné à des nourrissons. Cette négligence tragique devait causer la mort, dans d’atroces souffrances, de quelque cinqcents nourrissons dans toute la France. La Bretagne fut particulièrement éprouvée car on dénombra plus de quatre cents cas d’empoisonnement, dont soixante-seize morts.


    —J’ai eu à connaître ce tragique fait divers, dit la juge. Si je ne m’abuse il s’agissait de ce que l’on a appelé «le scandale de la poudre Baumol».


    —En effet, madame la juge.


    —Mais comment avez-vous eu vent de cette affaire?


    —Par la légiste Mylène Courtois.


    —C’est elle qui a fait la relation entre la mort de Lemercier et ce poison?


    —Oui. Puisque, pour les raisons que je vous ai exposées, le poison ne provenait pas de la villa Bonnadieu, il fallait bien qu’il vînt d’ailleurs.


    —Et d’où venait-il?


    —Du domicile de Lemercier.


    Le mot domicile lui ayant paru un peu abusif pour évoquer la tanière du défunt, elle précisa:


    —Quand je dis son domicile, je devrais plutôt dire le taudis occupé par Lemercier.


    La juge parut fort sceptique:


    —Un taudis, vraiment ? Ça ne cadre pas avec une existence de play-boy…


    —Si brillante que soit la médaille, il faut parfois en voir le revers. Et, en l’occurrence, le revers n’était pas reluisant, dit Mary.


    —Soit, dit la juge, mais quel que soit l’état du logis dont vous parlez, il faudra aussi m’expliquer par quel miracle on trouve encore de ce produit trois quarts de siècle plus tard. Les gendarmes avaient perquisitionné chez Lemercier, il me semble?


    —En effet, madame.


    —Et ils n’avaient pas trouvé ce poison?


    —Non…


    —Comment se fait-il…


    —Ils ne l’ont pas trouvé parce qu’ils ne le cherchaient pas. N’avaient-ils pas trouvé l’arsenic à la villa Bonnadieu?


    —Tout de même…


    —Et puis il était contenu dans une boîte tout à fait anodine, parmi d’autres boîtes de médicaments périmés dans une armoire à pharmacie. Les gendarmes de 2017 n’ont pas plus de raisons de connaître l’affaire de la poudre Baumol que celle du courrier de Lyon… Songez que leur grand-père était encore enfant à l’époque du drame et que leur père n’était pas né à l’époque où ce scandale a éclaté.


    —Où était cette poudre?


    —Dans une armoire de toilette. Un flacon poudreur tout à fait anodin orné de la photo d’un bébé rieur, portant pour toute mention : Talc Baumol, parfumé à la lavande.


    —Et, pendant trois quarts de siècle, ce poison est resté à la portée de toutes les mains ? C’est invraisemblable!


    Mary abonda dans son sens:


    —Tout à fait, madame, incroyable mais vrai.


    —Comment l’expliquez-vous?


    Mary soupira:


    —Revenons donc aux années50, si vous le voulez bien.


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    


    Chapitre 24


    Intriguée mais attentive, la juge attendait la suite. Mary ne la fit pas languir:


    —Tout de suite après la guerre, un jeune couple achète une boucherie à Dinard. Les affaires marchent bien, le boucher connaît son affaire et sa jeune épouse tient la caisse, comme cela se faisait à cette époque. Le couple a deux jeunes enfants en parfaite santé, donc, tout leur sourit. Et puis voilà que la dernière née s’étiole tout soudain et meurt au bout de quelques jours dans d’affreuses souffrances. Puis c’est au tour de l’aîné d’être frappé par le mal. Deux mois plus tard, il décède à son tour. La jeune femme, folle de douleur, doit être internée dans un hôpital psychiatrique et, quelques semaines plus tard, on retrouve le mari pendu dans sa boutique : le malheureux s’est suicidé. Comme à cette époque personne n’a fait la relation entre ces morts et le talc empoisonné, personne ne s’explique cette tragédie. En revanche, dès lors, cette maison acquiert le titre de maison maudite. La sœur de la bouchère, qui en hérite, ne veut surtout pas s’en approcher. À son décès, la maison passe aux mains de ses filles qui, elles non plus, n’en approcheront jamais.


    —Elles auraient tout de même pu la vendre, fit remarquer la juge.


    —C’est la remarque que je me suis faite, mais il semble que la mère de ces dames leur avait enfoncé dans la tête que cet héritage portait malheur et que même si elles vendaient la maison, l’argent qu’elles en tireraient serait maudit lui aussi et porterait malheur à ceux qui en useraient. Dans les années90, ces deux héritières sont mortes à leur tour sans descendance, et la maison est tombée en déshérence. L’immeuble se dégradant et présentant un danger pour les passants, les services de l’État l’ont déclaré succession vacante et, en vertu de l’article768 du Code civil, l’ont mis en vente aux enchères, ce qui a permis à un restaurateur, monsieur Antonio Morelli qui cherchait un local pour s’implanter à Dinard, d’acquérir ce bien à petit prix. Il y a établi son restaurant, LaMarée, table de belle réputation. Cependant, comme seul le rez-de-chaussée l’intéressait, il n’a pas touché à l’appartement du boucher qui est resté tel qu’il était en 1950.


    —Avec le poison dans l’armoire de toilette, acheva la juge. Et Lemercier dans tout ça?


    —Lemercier, qui avait rompu les ponts avec sa famille, avait fait la connaissance de Morelli qui lui permit de s’installer dans l’appartement du feu boucher. Il partageait donc son temps entre ce taudis dans lequel il ne venait que pour dormir et l’auberge de la Tour Penchée où il se livrait, avec son complice Marc Gallec, à des activités peu recommandables que nous évoquerons plus tard si vous le voulez bien.


    —Reste à savoir comment Lemercier a avalé ce talc empoisonné et comment il est allé mourir à plus de deux cents kilomètres de chez lui. Vous avez une idée, commandant?


    —Une idée pour le premier point, oui, madame la juge. Une idée mais pas de certitudes puisque la personne qui aurait pu nous éclairer à ce sujet n’est plus de ce monde.


    —Lemercier?


    —Oui, Lemercier. À ce propos, j’ai une hypothèse…


    —Je vous écoute…


    —Lemercier, qui mène une vie de bâton de chaise, éprouve souvent, après une nuit blanche passée autour des tables de jeu, le besoin de s’aérer.


    Elle leva la tête et précisa:


    —C’est son acolyte Gallec qui me l’a appris. Au sortir des boîtes de nuit, il lui arrive fréquemment de faire un jogging aux petites heures du matin. Comme le font souvent les coureurs à pied, il prend soin de se talquer les pieds. Comment en est-il venu à utiliser une vieille boîte de talc trouvée dans un placard ? Nous ne le saurons probablement jamais. Peut-être avait-il oublié d’en acheter et pensait-il que du talc pour bébé, parfumé à la lavande, était totalement inoffensif. Il a d’ailleurs dû utiliser cette poudre plusieurs fois car la légiste a noté la présence entre ses orteils de crevasses et de rougeurs suspectes.


    —Cela figure dans le second rapport d’autopsie, dit la juge. À ce propos, il semble qu’il y ait eu quelques cafouillages du légiste…


    —Pas vraiment, dit Mary. En l’absence du docteur Courtois, une stagiaire s’est livrée à des conclusions hâtives que le docteur Courtois a aussitôt rectifiées.


    Elle sourit largement au juge:


    —Il faut bien que les jeunes apprennent… Par ailleurs, je vous rappelle que c’est madame Courtois qui m’a mise sur la piste de ce talc empoisonné. Sans ses lumières, je serais encore en train de patauger.


    —Un bon point pour elle, concéda, la juge. Passons…


    Puis elle émit un rire qui ressemblait à un hennissement:


    —Donc Lemercier se talque les pieds avec un produit éminemment dangereux quand on l’absorbe.


    Elle regarda Mary d’un air finaud:


    —Mais comment ce talc s’est-il retrouvé dans sa bouche ? Ce n’est pas l’homme serpent, il ne s’est tout de même pas rongé les doigts de pied?


    Mary fut à deux doigts de lui faire remarquer que les serpents n’ont pas de pieds, mais elle se contint:


    —Je ne pense pas, dit-elle imperturbable. D’ordinaire, quand on se talque les pieds, on le fait avec les mains. Lemercier a probablement porté sa main à sa bouche, absorbant ainsi cette substance éminemment toxique. D’ailleurs, l’application de cette substance sur la peau produit également des lésions douloureuses. Les quelque 500 nourrissons victimes de cette poudre maudite n’en avaient pas absorbé. On les en avait seulement saupoudrés.


    —D’où les lésions sur les pieds de Lemercier ? demanda la juge.


    —Exactement, dit Mary, et plus il se soignait, plus son état empirait!


    La juge objecta:


    —Lemercier n’en avait tout de même pas absorbé une quantité suffisante pour être empoisonné.


    —Certes, mais on n’en meurt pas tout de suite. Voilà comment je vois les choses : le jour de sa mort, Lemercier rentre à l’aube chez lui et décide d’aller courir. Il s’équipe donc en conséquence et comme les irritations qu’il a aux pieds ne guérissent pas il prend la précaution de se les talquer avant de mettre ses chaussures de jogging. Comment a-t-il absorbé une certaine quantité de talc ? Nous ne le saurons jamais. Peut-être ses mains étaient-elles attaquées par cette substance nocive ? Dans ce cas il aurait pu, par réflexe les porter à sa bouche. Mais ce ne sont là que des supputations. Toujours est-il que, quelle que soit la manière dont il a absorbé des parcelles d’arsenic, elles lui occasionnent des troubles digestifs. Il part cependant et rejoint l’auberge de la Tour Penchée où il sait qu’il pourra prendre sa douche car les sanitaires dans son appartement ruiné sont hors service. Il parcourt donc les quatre ou cinq kilomètres qui séparent Dinard de Saint-Lunaire et arrive fort essoufflé sur le parking de l’auberge. Il est soudain pris de nausées, il vomit mais, dans son essoufflement sa régurgitation fait un mauvais trajet et encombre sa trachée. Son essoufflement aggrave son cas, il tombe, perd connaissance et meurt.


    —Ce serait donc un décès accidentel?


    —J’ai tout lieu de le croire.


    La juge regarda le commissaire.


    —C’est une hypothèse extrêmement… comment dire ? Hasardeuse ! Qu’en dites-vous, monsieur le commissaire?


    Fabien n’hésita pas à appuyer Mary:


    —Peu fréquente, certes, mais tout à fait plausible, madame la juge.


    Après un temps de réflexion, la juge demanda:


    —Et comment se fait-il qu’on ait retrouvé son corps à plus de deux cents kilomètres de l’endroit où il est censé être mort?


    —C’est qu’on l’y a transporté, dit Mary.


    —Qui donc?


    —Mais son grand ami, Marc Gallec, dit Marco, barman à l’auberge de la Tour Penchée et, accessoirement, complice de Lemercier pour leurs petites mises en scène crapuleuses.


    Mary expliqua alors à la juge la combine de la caméra chambre27, les films, les viols, les chantages…


    Comme la juge, stupéfaite par ce développement inattendu, gardait le silence, Mary ajouta:


    —Ce complice nous a tout avoué. Selon lui, il aurait vu le corps de Lemercier étendu sur le parking et, affolé, il aurait immédiatement prévenu Gomez, son patron, pour lui demander ce qu’il fallait faire. N’importe quel citoyen confronté à un pareil cas aurait appelé la police. Mais Gomez n’est pas n’importe quel citoyen. C’est un ancien taulard probablement rangé des voitures, comme on dit, mais qui, pour autant, n’éprouve pas une affection particulière pour la police. De mauvais souvenirs, probablement. Il aimerait mieux qu’elle ne s’approche pas trop de l’auberge de la Tour Penchée où il coule désormais des jours paisibles. Il aide donc Gallec à charger le corps dans sa voiture et l’engage à aller le balancer quelque part, le plus loin possible de l’auberge.


    Gallec a alors une idée de génie : il est originaire d’un village de la côte bigoudène où son grand-père était cultivateur. En bordure de la baie d’Audierne, il y a une zone de marais où parfois les bêtes vont se perdre. Il a entendu son grand-père dire qu’on ne retrouvait jamais la trace des bestiaux qui s’y hasardaient. D’ailleurs, pendant la guerre, les résistants de la région ne faisaient-ils pas disparaître les soldats allemands qu’ils capturaient de la sorte ? Sanglé d’une ceinture de plongée lestée de plombs, le cadavre d’Anthony Lemercier va être immergé dans ce marais et on n’en entendra plus jamais parler. Seulement voilà, il y a eu le grain de sable… Vous savez, ce fameux grain de sable sur lequel viennent se fracasser les plans les mieux élaborés…


    —Eh bien ? dit la juge qui était suspendue à ses lèvres.


    —Les gendarmes, dit Mary. Les gendarmes qui opéraient un contrôle matinal. Gallec a été averti de leur présence par les appels de phare d’une voiture qu’il croisait. Méfiant, il s’est arrêté en haut d’une côte et il a vu le barrage et le contrôle systématique des voitures. Pris de panique, il a alors balancé le corps de Lemercier dans le fossé où un chasseur devait le découvrir quelques jours plus tard. Débarrassé de son embarrassant fardeau, il a ensuite passé le barrage sans encombres. Il a repris le chemin de Saint-Lunaire et il est rentré à l’auberge.


    —Qu’en dit le troisième larron?


    —Vous voulez parler de Gomez?


    —Bien entendu!


    —Rien, il ne dit rien, ou plutôt, il nie tout : il ignorait la présence d’une caméra dans la chambre27, il n’a jamais vu le corps de Lemercier sur son parking et n’a donc jamais donné la moindre directive à Gallec…


    —Je suppose que vous l’avez gardé à disposition…


    Ce fut le commissaire qui répondit:


    —Non madame la juge, nous l’avons relâché.


    —Vraiment?


    Avant que la juge ne se répande en reproches véhéments, le commissaire demanda:


    —À quel titre l’aurions-nous gardé?


    —Au titre de témoin, pardi!


    Fabien eut un petit rire:


    —Mais Gomez n’est témoin de rien, madame la juge. Il nie tout en bloc.


    —Les allégations de son barman…


    —Il n’en a même pas entendu parler. Lemercier était un bon client de l’auberge certes, mais ce n’était qu’un client parmi tant d’autres. Il demandait toujours la chambre27. Chacun a ses petites manies… Il sait très bien que c’est sa parole contre celle de Gallec. Vous savez mieux que moi qu’on ne peut pas condamner quelqu’un sur des présomptions…


    —Et s’il a pris la fuite?


    —Il s’en gardera bien. Il a dû retourner dans son auberge où il se tient à la disposition de la justice. Il vous appartient maintenant de le convoquer et de reprendre son interrogatoire. Cependant je crains fort que vous n’obteniez pas d’autres réponses que celles qu’il nous a déjà données.


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    


    Chapitre 25


    Madame Laurier n’était pas contente. Elle tapa du plat de la main sur son bureau:


    —Si je comprends bien, nous n’avons toujours rien!


    —Pardon, objecta le commissaire Fabien en levant la main, n’oubliez pas Marc Gallec qui a avoué les viols et les chantages odieux auxquels il se livrait avec son comparse Lemercier!


    —Certes, reconnut la juge, mais c’est bien peu.


    Elle ajouta en plissant les yeux:


    —Ce Gomez n’est-il pas trop innocent pour être honnête?


    —C’est une formule qui le décrit bien, apprécia Mary. À mon avis, c’est lui l’instigateur de cette organisation.


    —Et il va s’en tirer comme ça?


    Elle claqua des doigts pour souligner son propos.


    —À moins que vous ne réussissiez à lui arracher des aveux, je le crains fort madame la juge. Mais c’est un vieux filou…


    Elle laissa la juge méditer sur les difficultés que le «client» Gomez n’allait pas manquer de soulever puis elle changea de sujet:


    —À propos, avez-vous obtenu copie des actes de cession des parts de Lemercier dans l’indivision de la villa Bonnadieu?


    —Oui, dit-elle, par retour de courrier.


    Elle tendit quelques feuillets à Mary qui les feuilleta rapidement et qui leva les yeux vers la juge:


    —Morelli ! Antonio Morelli ! Il ne manquait plus que lui!


    Le regard de Fabien allait de Mary à la juge. Il aurait aimé comprendre. Mary l’éclaira:


    —Morelli, le bon copain du commissaire Nazelier, l’employeur de Gomez et de Gallec, l’homme d’affaires irréprochable… Ainsi il aurait déboursé près d’un million d’euros pour acquérir les parts d’héritage de Lemercier?


    Elle regarda la juge:


    —D’où a-t-il sorti tout ce fric?


    —De nulle part, commandant. Et c’est là où le bât blesse. Il aurait épongé les dettes de jeu de Lemercier…


    —Envers qui?


    —Envers d’illustres anonymes dont il n’a pas retenu les noms. En tout cas, il ne les a pas fournis au notaire.


    Mary s’étonna:


    —Vous y croyez ? Ça sent la combine à plein nez!


    —Je suis bien de votre avis, opina la juge, d’autant que Morelli avait des accointances dans les établissements de jeu que fréquentait Lemercier. Au passage, je m’étonne qu’un notaire se soit prêté à ce petit jeu ! C’est un pan du dossier que je vais m’attacher à éclaircir.


    Mary pensa que maître Mitchell se préparait quelques nuits blanches.


    Madame Laurier revint vers Mary et ajouta:


    —Je pense que monsieur Morelli n’est pas près d’être en position de revendiquer la moitié de la villa Bonnadieu. Maintenant, commandant, vous me mettez tout ceci noir sur blanc, vous faites signer ses aveux à Gallec et pour le reste, je m’en occupe!


    Elle poussa l’amabilité jusqu’à se lever pour accompagner ses visiteurs jusqu’à la porte, serra la main au commissaire, puis à Mary en lui disant:


    —Je vous remercie, commandant.


    Perdus dans leurs pensées, le commissaire et Mary remontèrent au long des quais jusqu’au commissariat où Fabien tendit la main à Mary et reprit la phrase que la juge avait prononcée en prenant congé:


    —Je vous remercie, commandant.


    Mary lui sourit:


    —Avec votre permission, patron, je prendrai ma journée demain.


    —Vous êtes fatiguée?


    —Un peu. Mais il me reste quelques petites affaires à régler à Dinard.


    —Je comprends ça, fit Fabien en hochant la tête. Allez, je ne veux pas vous voir pendant quarante-huit heures!


    —Merci ! Je fais signer sa déposition à Gallec et je rentre chez moi. Dès demain je retourne à Dinard solder cette affaire…


    —Qu’avez-vous à solder?


    —Mon hôtel tout d’abord…


    Elle eut un demi-sourire:


    —Il faut que je récupère la facture, pour ma note de frais.


    Elle savait que le patron n’aimait pas entendre parler de notes de frais. Il s’abstint pourtant de tout commentaire.


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    


    Chapitre 26


    Mary pénétra d’un pas alerte au commissariat de Dinard sous le regard effaré de Toto, alias le brigadier Courrier.


    —Bonjour Courrier, dit-elle d’une voix haute et claire. Vous pouvez m’annoncer au patron?


    —Euh… oui, dit Courrier en décrochant son téléphone.


    Il jeta quelques mots dans l’appareil, écouta et, hochant la tête, il raccrocha.


    —Vous savez où c’est, commandant…


    —Oui, merci brigadier.


    Elle escalada les deux étages quatre à quatre et toqua à la porte du commissaire.


    Une voix qu’elle ne reconnut pas jeta:


    —Entrez!


    Elle ouvrit la porte avec circonspection, glissa un œil et entendit la même voix:


    —Entrez donc, commandant, ne soyez pas timide!


    Un homme jeune encore, la petite quarantaine, s’avança vers elle la main tendue:


    —Commissaire Bonizec.


    L’accent ne trompait pas. Elle demanda, en serrant la main énergique du commissaire:


    —Bonizec ? de Douarnenez?


    L’homme la toisa, surpris:


    —On m’avait vanté votre perspicacité, mais là, vous m’en bouchez un coin!


    —L’accent, dit Mary.


    Il s’étonna:


    —Ça s’entend encore?


    —J’ai l’oreille musicale.


    —En effet, mon grand-père était mareyeur au Rosmeur.


    Le visage de Mary s’éclaira d’un large sourire:


    —Le mien était marin-pêcheur. Il avait sa petite maison place du Sémaphore… J’ai passé toutes mes vacances sur sa pinasse. Je crois bien même que j’ai été avec mon grand-père livrer du poisson chez Bonizec ! Mais ça remonte à loin…


    —Oh, pas si loin que ça, fit Bonizec, mais je ne me souviens pas de toi!


    Le Douarneniste ressurgissait derrière le flic. L’accent, si on peut dire, s’accentua, ce qui fit sourire Mary Lester et fit remonter de sa mémoire une foule de souvenirs d’enfance.


    Elle opta, elle aussi, tout naturellement pour le tutoiement:


    —J’ai un peu changé depuis que tu tirais sur mes nattes.


    —Ah, c’était toi la Mary aux nattes ? On t’appelait Marionnette ! Mary aux nattes, marionnette… C’est fou comme on avait de l’esprit à l’époque. Autant que je me souvienne tu détestais qu’on t’appelle comme ça et tu distribuais des baffes. Une vraie pikèz !9


    Il partit d’un grand rire franc:


    —Quelle surprise!


    Puis il se reprit:


    —Oh pardon!


    —Il n’y a pas d’offense, dit Mary en riant franchement à son tour, quand on a nagé ensemble à la grève des Dames, plongé du haut de la cale Raie et dansé chez «Titine», à la «Cabane», c’est tout naturel.


    Elle regarda autour d’elle:


    —Mais… où est passé Nazelier?


    —Il est en disponibilité, en attendant une affectation à Saint-Pierre et Miquelon…


    Mary réprima un rire:


    —Non!


    —Comme je te le dis, confirma Bonizec. Je ne sais pas ce qui s’est passé, mais ça s’est fait vachement vite. D’habitude le ministère n’est pas aussi expéditif.


    Mary ne s’étendit pas sur les déboires de celui qui resterait pour elle Dario Moreno. Elle se contenta de constater:


    —Ça va le changer du golf de Dinard!


    —Un peu ! dit Bonizec avec un mince sourire. Mais dites-moi, commandant, qu’est-ce que je peux faire pour vous?


    —Oh, ça va Charlic, dit-elle, tu ne vas pas faire du chistrou10… Il n’y a que nous deux ! C’est bien Charlic qu’on t’appelait?


    Bonizec éclata de rire:


    —Oui, «le petit Charles», pour me distinguer de mon père qui, bien qu’il n’ait jamais dépassé le grade de caporal, se faisait appeler «Charlez vraz»11.


    Il rit à son tour de bon cœur:


    —Tu me rajeunis ! Du chistrou, il y a bien longtemps que je n’avais pas entendu ce mot.


    —Blague à part, dit Mary, j’étais venue pour prendre congé… Comme tu le sais peut-être, j’ai mené, à la demande d’une juge de Quimper, une enquête un peu délicate à Dinard. C’est ainsi que j’ai eu à connaître et à apprécier l’ineffable commissaire Nazelier.


    —Il paraît que ça ne s’est pas très bien passé entre vous?


    —On peut dire ça. J’ai dû aller installer ma permanence au Grand Hôtel.


    —Je vois. Il t’a fait le coup du bureau numéro10?


    Elle s’étonna:


    —Comment tu sais ça, toi?


    —Hé, je suis flic, non?


    Puis, devant son regard soupçonneux, il ajouta à voix basse:


    —Nazelier n’avait pas que des copains dans la place.


    —Ce qui explique sa promotion à Terre-Neuve?


    Bonizec eut un mince sourire:


    —Probablement.


    Elle hocha la tête et poursuivit:


    —Je voulais aussi saluer le lieutenant Bernoin, un bon flic, mais Nazelier l’avait dans le nez. Bernoin m’a été d’un précieux secours. Voilà, je salue tout le monde, je solde ma dépense au Grand Hôtel et je rentre chez moi.


    —Ah non ! On ne se quitte pas comme ça, protesta Bonizec. On dîne ensemble ce soir!


    —Il faut que je prévienne, alors, dit Mary.


    —Tu es mariée ? demanda-t-il à brûle-pourpoint.


    —Tout comme, mon vieux Boni. Et toi?


    —Tout comme aussi.


    Il y eut un silence, puis le commissaire Bonizec ajouta:


    —Mais ça ne pose pas de problème. On dit vingtheures?


    Mary opina:


    —Où ça?


    —Tu as une préférence?


    —LaMarée, ça te va?


    Il siffla entre ses dents:


    —Tu apprends vite les bonnes adresses!


    Elle répliqua:


    —Toi aussi, il me semble?


    Il rit franchement, découvrant de belles dents blanches et redit:


    —Eh, je suis flic, non?


    


    
      
        9. En langage douarneniste, une pikèz est une jeune fille de caractère difficile dont la langue pique.

      


      
        10. Des manières.

      


      
        11. Le grand Charles.

      

    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    


    Chapitre 27


    Mary sonna à la villa Bonnadieu et le visage de Jean, le majordome, s’éclaira quand il la reconnut:


    —Commandant… Monsieur sera heureux de vous voir. Je vais vous annoncer.


    Il précéda Mary qui attendit quelques instants dans cette pièce où, trois semaines plus tôt, elle avait tenu un si mauvais rôle.


    Puis elle fut introduite dans le salon où monsieur Bonnadieu se tenait ordinairement.


    Il lui tendit une main diaphane, décharnée, qu’elle prit avec précautions tant elle paraissait fragile.


    —Commandant Lester…


    —Bonjour monsieur. Je suis venue vous faire mes adieux, mon enquête est terminée.


    Il risqua:


    —Ma femme…


    —Madame Bonnadieu n’aura plus à se faire de souci. Votre neveu n’a pas été assassiné, il a succombé à un accident.


    —Un accident ? répéta l’ancien magistrat stupéfait. La mort d’Anthony serait accidentelle?


    —Oui monsieur, vous pouvez abandonner le conditionnel : elle est accidentelle!


    —Ah ça… parvint à souffler monsieur Bonnadieu. Me direz-vous…


    Décidément le grand homme manquait de souffle, il n’arrivait pas à aligner plus de deux mots à la file.


    Mary entreprit alors de lui narrer les péripéties de l’enquête et comment elle en était arrivée à cette conclusion.


    —Par exemple, dit l’ancien magistrat, je m’étais attendu à tout, sauf à ça ! Vous m’enlevez un gros poids du cœur, commandant Lester.


    —Je m’en doute, dit Mary. Comment va madame votre épouse?


    —Elle est faible, dit Bonnadieu redevenant soucieux. Quelque chose la mine, je ne sais pas quoi. Elle ne parle plus…


    Il eut un pauvre sourire:


    —Cette maison n’est pas bien gaie, dit-il. Finalement, je ne devrais pas regretter de la quitter.


    Son regard fit le tour de ce magnifique salon et il soupira:


    —Et pourtant…


    —Et pourtant vous y avez tant de souvenirs, dit Mary.


    —C’est ça… des souvenirs des temps heureux…


    —Quand vous parlez de quitter la villa Bonnadieu, je suppose que vous faites allusion à cette lettre du notaire de Rennes?


    —Oui, comment pourrais-je racheter les parts de ma sœur?


    —Je pense que vous n’aurez pas à le faire, dit Mary. La juge Laurier pense comme moi que ces actes sont sortis du cadre légal. Cela sent un peu trop l’extorsion de fonds.


    —C’est également mon avis, dit Bonnadieu, mais des éléments vous échappent, des éléments qui feraient scandale s’ils venaient à être portés à la connaissance du public. Je pense que, pour éviter le déshonneur, il vaut mieux que je cède.


    Elle le regarda dans les yeux:


    —Je suppose que vous faites allusion à certaines photos…


    Il réagit vivement:


    —Vous êtes au courant ? Mais alors…


    —Alors il fallait bien que je sois au courant, monsieur, afin de couper le mal à la racine. Je dois vous dire que j’ai découvert la source de tous vos maux et que j’ai saisi la totalité des films et documents avec lesquels votre neveu extorquait des fonds à votre épouse, mais aussi à d’autres dames de la région. Vous n’en entendrez plus parler…


    —Si seulement c’était vrai ! soupira Bonnadieu.


    Des larmes brillaient au coin de ses yeux fatigués.


    —Je vous assure que c’est vrai, monsieur Bonnadieu. Vous avez des enfants, je crois.


    —Oui, un garçon et une fille…


    Elle lui sourit largement:


    —Eh bien c’est presque l’assurance de voir bientôt des petits enfants égayer cette belle maison!


    Cette fois c’étaient de grosses larmes qui coulaient sur les joues hâves du conseiller Bonnadieu. Mais c’étaient des larmes d’espoir.


    Il lui serra la main avec effusion et souffla:


    —Merci, commandant Lester.


    Elle hocha la tête, plus émue qu’elle ne voulait paraître.


    —Le métier que j’exerce a de multiples facettes… Ce n’est rien de dire que je l’ai détesté quand je suis venue chez vous pour la première fois… Et ce soir, ce soir… j’ai la joie de penser que je sers à quelque chose. Au revoir, monsieur Bonnadieu.


    Après avoir réglé sa note au Grand Hôtel, en précisant qu’elle y dormirait encore une nuit, elle descendit vers le restaurant où elle devait dîner avec le commissaire Bonizec.


    Il n’était pas encore dix-sept heures et déjà P’tit Lou s’affairait autour de son étal, assisté de Pierrot.


    —Eh bien monsieur Bertrand, dit-elle, on prépare la soirée?


    Surpris, P’tit Lou se retourna et, quand il reconnut Mary, son visage s’éclaira:


    —Commandant ! Encore des questions?


    —Une seule, monsieur Bertrand, une seule!


    —Que voulez-vous savoir?


    —Je voulais savoir si je pouvais avoir une table pour deux ce soir.


    P’tit Lou resta un moment interdit et éclata d’un rire nerveux. Il ne s’était pas attendu à une telle question.


    —J’aurais pu téléphoner, dit-elle, mais comme je passais par là…


    P’tit Lou répondit avec empressement:


    —Vous avez bien fait, commandant, vous avez bien fait ! Je vais m’en occuper tout de suite!


    Lâchant ses bourriches, il entra dans le restaurant et en ressortit presque aussitôt en se frottant les mains:


    —C’est bon, commandant… vingt heures?


    —Vingt heures, confirma-t-elle. J’espère que vous avez encore d’aussi belles huîtres que celles que vous m’avez servies l’autre jour.


    —Pas de problème, assura l’écailler avec un clin d’œil complice, je viens juste d’être livré de Cancale.


    —Parfait ! fit-elle, satisfaite. Dites-moi, je peux vous emprunter votre assistant pour une petite heure ? Je cherche un magasin d’articles de sport, je suppose que Pierrot saura me guider?


    —Certainement!


    Elle demanda au gamin qui se tenait en retrait près du brasero qui rougeoyait déjà:


    —Tu veux bien m’accompagner, Pierrot?


    Le visage du gamin s’illumina:


    —Oui, dit-il dans un souffle.


    —J’ai quelques achats à faire. Tu sais où il y a un magasin d’articles de sport?


    —Oui…


    —Alors, allons-y.


    Pierrot monta dans la voiture de Mary avec une satisfaction manifeste. Le magasin en question, une grande enseigne située sur une zone commerciale, n’était pas bien loin. Elle se gara sur un vaste parking déjà bien encombré et proposa:


    —Tu m’accompagnes?


    Pierrot ne se fit pas prier pour lui emboîter le pas.


    Au rayon «enfants», elle s’arrêta devant un superbe anorak:


    —Dis, il est drôlement chouette. Tu veux l’essayer?


    Pierrot voulait bien. Mais auparavant, elle lui fit enfiler une polaire légère mais bien chaude et un pantalon molletonné.


    Elle recula de deux pas et apprécia:


    —Ça te va bien ! Ça te plaît?


    Pierrot hocha la tête avec conviction.


    Il voulut même essayer une solide paire de chaussures de marche. Une casquette rouge aux armes des Glasgow Rangers compléta l’équipement.


    Rhabillé de pied en cap et fier comme Artaban, Pierrot, incrédule, se contempla dans la glace.


    Mary appela une vendeuse:


    —Je crois que ce jeune homme ne veut plus quitter son bel équipement.


    —Pas de problème, dit la jeune femme amusée devant l’air émerveillé du garçon. Je vais mettre ses vieux habits dans un sac et vous présenterez les étiquettes à la caisse. Je vais prévenir ma collègue.


    C’est un Pierrot méconnaissable que Mary déposa devant l’étal de P’tit Lou.


    Celui-ci considéra le garçon avec stupéfaction.


    —Comme te v’la beau, mon Pierrot!


    Toujours intimidé, Pierrot leva les yeux vers Mary et la montra timidement du doigt:


    —C’est la dame…


    —C’est le commandant qui t’a offert ça ? Ben dis donc, tu es gâté ! Tu l’as remerciée au moins?


    Ce fut Mary qui répondit:


    —Oui, Pierrot est un petit garçon bien élevé. Allez, on se revoit tout à l’heure, monsieur Bertrand.


    P’tit Lou n’était toujours pas habitué à se faire donner du «monsieur». Il salua gauchement:


    —Certainement, commandant.


    


    *


    


    À vingt heures tapantes, le commissaire Bonizec arriva devant l’étal de P’tit Lou. Il en était encore à admirer cet alléchant assortiment de produits de la mer lorsque Mary le rejoignit. Elle présenta l’écailler au commissaire:


    —Je te présente mon ami P’tit Lou, le meilleur écailler de la Côte d’Émeraude.


    P’tit Lou en rosit de plaisir. Être d’un seul coup présenté comme l’ami du commandant Lester et, en outre, comme le meilleur écailler de la région, ça n’arrivait pas tous les jours. Il n’était pas au bout de ses surprises. Mary lui présenta son compagnon avec toutes les civilités d’usage, ce qui ne laissa pas de surprendre ce petit bonhomme au grand cœur que la clientèle cossue de LaMarée honorait d’une condescendance bienveillante:


    —Monsieur Bertrand, je vous présente le commissaire Bonizec qui vient de prendre ses fonctions de chef de la police à Dinard.


    Du coup, P’tit Lou, le regard extatique, se figea au garde à vous. Tant d’honneurs d’un seul coup ? C’était son jour de gloire!


    —Commissaire…


    Il en avait perdu toute sa faconde habituelle et en bredouillait presque.


    —Je vous recommande le commissaire, ajouta Mary, soignez-le comme vous me soignez!


    Après un clin d’œil complice, ils entrèrent dans la salle qui commençait à se remplir.


    Un garçon déférent, en veste blanche, les mena à leur table. Mary demanda:


    —Le maître d’hôtel ne travaille plus ici?


    —Monsieur Julien Borel?


    —Julien, oui, c’est ça.


    —Monsieur Julien Borel est désormais le propriétaire de l’établissement.


    Mary tombait du ciel:


    —Monsieur Morelli aurait donc vendu son restaurant?


    —C’est probable, madame, mais je suis nouveau, je n’ai pas connu l’ancien propriétaire. Voulez-vous prendre l’apéritif?


    Mary regarda son vis-à-vis qui proposa:


    —Une coupe de champagne?


    —Ah, dit-elle, si tu me prends par les sentiments…


    —Alors, deux coupes, décida Bonizec. Puis il se reprit immédiatement. Ou plutôt, mettez une bouteille.


    Il regarda Mary:


    —Comme je suppose que nous allons goûter aux fruits de mer…


    Impassible le garçon proposa:


    —Krug ? Lanson ? Veuve Clicquot?


    Mary fit un geste d’indifférence et Bonizec décida:


    —Krug, demi-sec s’il vous plaît.


    Mary ajouta:


    —Vous mettrez trois coupes et vous prierez monsieur Borel de se joindre à nous.


    —Bien madame…


    Lorsque le garçon se fut retiré, Bonizec regarda Mary d’un air interrogateur:


    —Tu connais ce type?


    —La dernière fois que j’ai dîné ici, il était maître d’hôtel. Aujourd’hui, c’est-à-dire quinze jours plus tard, le voilà devenu patron de la boîte. Tu ne crois pas qu’il y a de quoi se poser des questions?


    Bonizec hocha la tête, admiratif:


    —Dis donc, tu ne lâches rien, toi!


    —Jamais, confirma Mary. Surtout quand, comme aujourd’hui, je peux joindre l’utile à l’agréable.


    Monsieur Julien Borel, tout imbu de ses nouvelles fonctions, s’avança avec la solennité d’un vaisseau de haut bord.


    —Madame… Monsieur…


    Chacun eut droit à la courbette de l’imposant personnage, car il en jetait, le père Borel, avec son bel habit noir sur lequel éclatait la blancheur d’une chemise à jabot. Imposant, mais perplexe… Cette fille n’était-elle pas la fliquette qui connaissait Morelli et qui était partie bien éméchée de son restaurant la semaine précédente?


    Méfiance…


    Charlic Bonizec jouait le jeu. Il versa le champagne dans les flûtes et fit signe à Borel de se poser sur la chaise supplémentaire qu’il avait fait apporter.


    —Vous êtes le nouveau patron, m’a-t-on dit?


    —En effet, monsieur…


    Julien Borel, raide sur sa chaise, ne se départissait pas de sa méfiance.


    Mary présenta Bonizec:


    —C’est le jour des nouveaux ! Exit Morelli, voici maître Julien Borel…


    Visiblement, le nouveau patron de LaMarée se sentait de plus en plus mal. Son regard volait de Mary à Bonizec et de Bonizec à Mary et il disait : «Mais à quoi on joue ?»


    Mary poursuivit, allègre:


    —Autre nouveauté… Exit Nazelier, voici le commissaire Bonizec ! Trinquons!


    Ils choquèrent leurs verres, burent et Mary demanda:


    —Vous vous souvenez de moi, tout de même, monsieur Borel?


    —Euh… oui, commandant!


    Mary hocha la tête, comme si le fait d’avoir été reconnue lui procurait une grande satisfaction.


    —Qu’est donc devenu monsieur Morelli ? On me dit qu’il s’est retiré.


    —Il s’est retiré, en effet, dit sobrement Borel.


    —Ça l’a pris comme ça, d’un seul coup?


    Borel prit un air détaché:


    —Non, il y songeait depuis un moment je crois.


    —Il vous en avait parlé?


    —Oui, commandant.


    —Il vous avait proposé l’affaire?


    —Il m’en avait offert la direction en effet.


    —Savez-vous où il s’est retiré?


    —Au Portugal, je crois. Il avait acheté une maison là-bas pour ses vieux jours.


    —Il n’était pas si vieux que ça, protesta Mary. Borel eut un geste fataliste:


    —Il en a décidé ainsi… C’est son choix.


    —En effet, reconnut Mary. Il a donc décidé de vous vendre LaMarée.


    —En effet, Commandant.


    —Et son réseau de pizzerias?


    Le front de l’ex maître d’hôtel se plissa:


    —Je ne sais pas. Monsieur Morelli ne me tenait pas dans la confidence quant à ses affaires, commandant. Je ne peux que répondre pour cet établissement. Ce serait plutôt une réorganisation. Je ne sais ce qu’il a décidé pour les pizzerias ni pour l’auberge.


    —Vous avez acheté la maison avec les murs?


    —J’ai une participation dans la société, l’immeuble fait partie des actifs.


    —Ma parole, monsieur Borel, vous parlez comme un notaire, admira Mary.


    —Ce sont les termes qui conviennent, commandant, dit Borel d’un air compassé.


    —Et vous avez conservé le personnel?


    —Oui, commandant. C’était dans les conditions négociées avec monsieur Morelli.


    —Monsieur Bertrand aussi?


    Voyant le front de Borel se plisser, elle précisa:


    —P’tit Lou…


    —Ah, P’tit Lou, bien sûr!


    —C’est un bon écailler?


    —Oui, mais c’est surtout l’image même de l’établissement. Quand les journalistes font un papier sur Dinard, ils ne manquent jamais de photographier P’tit Lou.


    Mary remarqua:


    —Il sera bientôt aussi connu qu’Alfred Hitchcock !12


    Le visage de Borel se teinta d’un sourire poli.


    —Il va continuer à habiter ici?


    —S’il le souhaite…


    —Là où il est actuellement, sous les toits, ça ne doit pas être très confortable.


    —Monsieur Morelli a souhaité qu’il occupe l’appartement du premier qui est aujourd’hui vacant.


    —Vraiment ? s’étonna Mary. Mais dans l’immédiat cet appartement insalubre est inhabitable.


    —Monsieur Morelli a précisé qu’il y serait apporté quelques améliorations.


    —Mais tout est à refaire!


    —Tout sera donc refait et mis aux normes.


    —Qui en supportera les frais?


    —La société, commandant.


    —Donc vous-même?


    —Pour une part, oui…


    —Morelli a gardé des parts dans cette société?


    —Oui, commandant.


    Après un temps de silence, il ajouta:


    —C’est clairement stipulé dans le contrat qui a été signé chez maître Mitchell, notaire à Rennes.


    Elle avait noté un petit signe d’impatience chez le nouveau patron de LaMarée. Cette façon de donner le nom du notaire semblait vouloir dire : «Si vous ne me croyez pas, allez donc consulter ce contrat et cessez donc de me casser les pieds ! Vous êtes flic, le notaire ne vous refusera rien !»


    Elle sourit au gros bonhomme chez qui transparaissait une nervosité probablement due au désir de se libérer.


    En effet, peu à peu les clients entraient et peut-être les habitués s’étonnaient-ils de ne pas être accueillis comme d’habitude.


    Mary le libéra:


    —Je n’ai que trop abusé de votre temps, monsieur Borel, je crois que d’autres clients requièrent vos bons soins.


    Le visage de Borel s’éclaira. Il se leva, s’inclina et dit avec componction:


    —Ce fut un plaisir et un honneur. Commandant… Commissaire… Je vous souhaite une très bonne soirée.


    Il s’éloigna avec la solennité d’un dindon dans sa basse-cour et s’inclina devant un couple âgé qui venait d’entrer. Sans doute des habitués de LaMarée. Néanmoins Julien Borel les accompagna jusqu’à une table qui était retenue, prit le manteau de madame, le chapeau de monsieur et présenta galamment sa chaise à la douairière.


    Mary et Bonizec avaient regardé cette mini comédie avec amusement. Le commissaire apprécia en imitant Mary:


    —«Je crois que d’autres clients requièrent vos bons soins…» Pour le cirage de pompes, tu ne crains personne!


    Elle rit de bon cœur:


    —J’espère que tu n’as pas pris ça au pied de la lettre!


    Il fit mine de s’étonner:


    —Ah, c’était du second degré?


    —Je dis toujours qu’il faut s’adapter, fit-elle vertueusement. Donc j’adopte le vocabulaire qui cadre avec le standing de l’établissement.


    —Une maison de grande classe, vraiment ! ironisa le commissaire.


    Cette fois il singea Borel:


    —C’est un plaisir et un honneur… C’est pas tous les jours que les flics sont accueillis de cette manière!


    —Tu as raison approuva Mary. Ça ne t’inspire rien?


    —Que veux-tu que ça m’inspire?


    —Trop poli pour être honnête, ce dicton ne te dit rien?


    —Bah, fit Bonizec, de nos jours, nos clients sont rarement honnêtes, et pour cause, sans ça on ne les poursuivrait pas, mais en plus ils sont en général d’une grossièreté…


    Il prit un air horrifié qui provoqua l’hilarité de Mary et il ajouta:


    —Désormais il nous faudra surveiller notre vocabulaire!


    —Tu as raison, approuva Mary provocatrice. Mais ici il n’y a pas que les magnes qui sont au top niveau, la tortore aussi est de première!


    —Chutt… fit Bonizec en pouffant de rire, on va se faire jeter!


    Il affecta un air snobinard et vaguement réprobateur:


    —Où avez-vous appris à jaspiner de la sorte, commandant?


    —Ah, fit-elle, c’est la fréquentation de mon équipier, le capitaine Fortin. Je le soupçonne d’avoir appris à lire dans l’œuvre de San Antonio!


    Ils continuèrent de plaisanter, mêlant leurs souvenirs d’enfance à ceux, plus récents, de leur vie professionnelle si bien qu’elle ne sentit pas le temps passer.


    —En somme tu en as fini à Dinard?


    —Oui, demain je rentre chez moi.


    —Ton patron t’attend?


    —Toujours!


    —C’est bien un divisionnaire nommé…


    Il parut chercher et Mary lui souffla:


    —Fabien. Le divisionnaire Lucien Fabien.


    —C’est ça ! Dis donc, il a de la bouteille, ton taulier, il doit être près de la quille!


    —Hélas, dit-elle.


    —Tu vas le regretter?


    —Tu sais ce que c’est, répondit-elle, on sait ce qu’on perd, mais on ne sait pas ce qu’on gagne…


    Après un silence, elle ajouta en regardant Bonizec dans les yeux:


    —J’éprouve beaucoup d’affection pour lui, et je crois qu’il me le rend bien.


    Le rappel d’une éventualité qui se précisait avait teinté son propos de mélancolie. Mais soudain son visage s’éclaira et elle parut frappée par la lumière:


    —J’ai une idée!


    Bonizec la regardait sans mot dire avec ce petit sourire qui laissait à penser qu’il se moquait bien de son interlocuteur.


    —Annonce…


    —Quand Fabien s’en ira planter ses choux, fais donc une demande pour prendre sa place.


    Bonizec en resta un instant sans voix, puis il se reprit:


    —Et pourquoi tu ne postulerais pas, toi ? objecta-t-il. Tu as les qualifications qu’il faut, si je ne m’abuse.


    —Ne parle pas de malheur ! s’exclama-t-elle. Faire de l’administratif toute la journée, ce n’est pas pour moi.


    —Le supplément de paye n’est pas à négliger…


    —L’argent ne fait pas le bonheur ! affirma-t-elle avec une belle conviction.


    —J’admire ton détachement des biens de ce monde, fit-il avec onction.


    Elle regarda sa montre:


    —Holà, il se fait tard ! L’addition, s’il vous plaît.


    —C’est pour moi ! fit Bonizec en tendant la main vers la petite corbeille que le garçon posait sur la table.


    Elle prit la corbeille à son tour, si bien que chacun en tenait un bout:


    —Boni, dit-elle, en souvenir de notre vieille amitié…


    Il la coupa:


    —Qu’est-ce que tu vas encore dire comme connerie?


    Elle fit mine de s’offusquer:


    —Ah, sois poli, hein ! J’évoque ici des souvenirs sacrés et tu les traites de conneries?


    Bonizec prit un air contrit:


    —Pardon…


    —On a toujours tout partagé, Boni, les carambars, les rouleaux de réglisse et même les bonbons rampik13.


    —Et alors?


    —Alors on partage l’addition, moit-moit, mon vieux!


    —Et c’est tout ce qu’on partage?


    —Eh oui, mon petit Boni. Tu me déposes à mon hôtel, et chacun rentre chez soi.


    —Tu as peut-être raison, dit-il à regret.


    —J’ai sûrement raison, confirma-t-elle avec force. Et maintenant, souviens-toi de ce que je t’ai dit : si le poste de patron à Quimper te convient, pose d’ores et déjà ta candidature.


    —Ça m’avancera à quoi?


    —À l’obtenir, dit-elle en toute simplicité.


    —Qu’est-ce qui te fait dire ça?


    —J’ai un copain, à l’Île-Tudy, qui aime à choisir ses voisins. Ça doit être contagieux, moi, ce sont mes patrons que j’aime choisir!


    —Je ne comprends pas, dit Bonizec.


    —Ça ne m’étonne pas, tu serais bien le premier… Il faut dire que je suis un peu sorcière et, en la matière, il est vain de chercher à comprendre. Seul le résultat compte.


    À chaque fois qu’elle enquêtait loin de ses bases, elle partait pleine d’enthousiasme et elle se jetait à corps perdu dans l’enquête. Quand elle touchait au terme, elle éprouvait soudain une incoercible envie de retrouver son nid, son chat, Amandine, sa presque mère, mais aussi son commissariat, son patron, Jipi, Passepoil et quelques autres.


    Elle savait qu’il ne faudrait pas plus que quelques jours pour qu’elle guette le coup de téléphone du patron lui demandant:


    —Pouvez-vous passer à mon bureau, commandant?


    C’était en général le prélude à une nouvelle aventure et elle montait la volée de marches qui la séparait du bureau directorial comme un enfant ouvre la pochette-surprise qu’on vient de lui offrir : Où ? Quand ? Comment?


    Elle savait que –sauf urgence– le commissaire s’amuserait à la faire languir comme il savait, lui, que son enquêtrice préférée trouverait les mots pour le faire maronner.


    C’était un jeu entre eux. Combien de temps durerait-il encore?


    Comme aurait dit le grand William : That is the question…
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        12. Le célèbre cinéaste a sa statue à Dinard.

      


      
        13. Appellation douarneniste de ces gros bonbons ronds composés de strates de différentes couleurs qui apparaissaient à mesure que le bonbon fondait.
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